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ROSAURE, 

OU 

LARRÉT  DU  DESTIN. 


LE   BARON    GEOHGES    WALSER    A    RINNGOLD. 

Bucheiiiheim. 

i_uHER  Rinngold,  ce  que  m'offre  cette  \ie  n'a 
rien  de  comparable  aux  rêves  qu'enfante  mon 
imagination.  Souvent  je  me  promène  des  heures 
entières  dans  le  jardin  ;  à  l'aide  d'une  baguette 
magique  je  me  crée  un  nouveau  monde  ;  ce 
monde,  qui  malheureusement  n'est  que  dans 
ma  tête  de  fou,  est  si  doux,  si  bon,  si  indul- 
gent, si  exempt  d'ambition,  que,  lorsque  je  re- 
viens à  ce  qui  existe  réellement,  j'éprouve  une 
sensation  douloureuse.  Un  jour  je  parlais  de 
celaàRosaure,  elle  sourit  et  me  ditavecunsoti 
de  voix  auquel  rien  ne  peut  résister.  —  Souvent 
mon  père  m'a  observé  que  la  vertu  des  jeunes 
gens  ressemblait  à  un  rêve  dans  lequel  on  se 
trouve  un  îîrandcourafre  :les  sacrifices  ne  coû- 


(6) 
tent  rien ,  le  triomphe  des  passions  désordon- 
nées est  facile  ;  se  réyeille-t-on ,  la  vertu  a 
été  rêvée,  les  défauts,  les  vices  ne  sont  que 
trop  vrais:  on  croyait  être  vainqueur,  et  l'on 
esti'aincu.  Cependant,  pour  que  Thomme  soit 
heureux,  il  faut  qu'il  ait  pour  le  bien  une  vo- 
lonté ferme,  qui  ne  l'abandonne  point  dans  les 
sentiers  épineux  de  la  vie ,  et  qui  le  dirige  jus- 
qu'au tombeau.  S  il  s'écarte  du  chemin  que 
lui  trace  la  sagesse,  il  cesse  d'être  homme,  et 
ne  mérite  plus  d'en  porter  le  nom. 

Sans  doute  Rosaure  produit  lillusion  qui 
m'est  si  chère,  et,  lorsque  je  suis  près  d'elle, 
je  ^ois  toutes  les  choses  en  beau,  je  forme  les 
plus  belles  résolutions.  Sa  présence  répand  je 
ne  sais  quel  charme  sur  tout  ce  qui  l'environne; 
mais,  suis-je  seul,  je  maudis  le  monde  où  je 
suis  né,  et  de  ce  séjour  enchanté,  heureuse 
création  d'un  moment  de  délire,  je  passe  dans 
celui  qu'obscurcissent  les  plus  sombres  cou- 
leurs, et  je  m'écrie  :  Je  ne  puis  donc  être  heu- 
reux ! 

Mais  ne  suis-je   pas  ingrat  en  murmurant 
ainsi? 

Aurore  ne  mest-elle  pas  destinée? 

Chaque  mois  je  reçois  une  lettre  délie,  elle 
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écrit  comme  un  ange  ;  ses  pensées ,  ses  expres- 
sions ont  quelque  chose  de  céleste,  et  c^est  au 
baron  Walser  que  tout  cela  est  adressé  ! 

Ah!  je  sens  trop  mon  infériorité;  il  faudrait 
habiter  le  monde  idéal  dont  je  me  suis  fait  une 
image  si  délicieuse;  sa  vie  est  calme,  elle  ché- 
rit tous  les  êtres  qui  l'entourent,  elle  goûte  de 
paisibles  jouissances  dans  les  mêmes  choses 
qui  ne  me  font  éprouver  que  de  l'ennui;  je 
crois  qu'elle  m'aime,  mais  ce  sentiment  est 
sans  agitations ,  elle  n'a  rien  à  lui  sacrifier;  son 
cœur  partage  ses  affections  entre  son  père,  ses 
parents,  ses  amis,  jamais  son  amant  ne  l'occu- 
pera seul  ;  dis-moi,  est-ce  là  de  l'amour?  Oh 
non  !  ce  n'est  pas  du  moins  celui-là  que  je  de- 
sire  inspirer.  Je  veux  qu'on  n'aime  que  moi  ; 
que  celle  qui  m'aura  dit,  /e  t^amie,  ait  assez  de 
force  dame  pour  me  faire  tous  les  sacrifices... 

Sans  cet  amour  passionné  elle  ne  sera  pour 
moi  qu'une  froide  statue. 

Pourtant  Rinngold,  si  réellement  je  suis 
aimé,  Rosaure  !...  oui  je  tâcherai  de  m'identi- 
fier  avec  son  caractère,  son  ame.  Peut-être 
trouverai -je  auprès  d'elle  ce  bonheur  qi;i 
semble  n'être  fait  que  pour  elle. 
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Rosaure,  aussi  pure,  aussi  candide,  a  un 
caractère  plus  élevé,  son  ame  est  plus  forte, 
ses  pensées  plus  nobles;  a-t-elle  pris'une  réso- 
lution, un  parti,  il  est  invariable.  Jaime  à  me 
lier  à  cette  sorte  d'héroïsme  qui  se  met  au-des- 
sus de  toutes  les  simplicités  de  Tenfance,  et 
qui  dans  une  région  supérieure  trouve  le  bon- 
heur à  un  plus  haut  degré.  Une  voix  intérieure 
me  dit  que  son  ame  a  plus  de  rapport  avec  la 
Biienne. 

O  Rlnngold,  si  elle  pouvait  m'aimf;r!  m'ai- 
mer  de  ce  sentiment  inexprimable  qui  brave 
tout,  et  passe  les  limites-de  la  vie  commune! 
oui,  s'il  en  était  ainsi ,  elle  me  tendrait  les  bras, 
et  nous  serions  heureux  ! 

Son  esprit  se  place  au-delà  de  notre  horizon, 
£lle  semble  s'y  construire  un  palais  aérien; 
c'est  une  déesse;  peut-on  la  comparer  à  Au- 
rore ,  dont  la  demeure  terrestre  est  située  au 
milieu  des  êtres  qui  sont  1  objet  de  son  atta- 
chement, de  son  estime?  Elle  embelht  la  vie, 
l'autre  la  sanctifie;  celle-ci  porte  au  ciel  une 
tête  couronnée  de  lauriers;  Aurore,  cachant  ce 
qu'elle  a  de  divin,  répand  des  fleurs  sur  son 
passage. 

Pourquoi  n'est-il  pas  donné  à  Tbomme  d'al- 
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lier  ces  contrastes  :  je  les  aime ,  oui,  je  les  aime 
toutes  les  deux, 

Rosaure,  de  la  haute  région  qu'elle  habite, 
et  dans  laquelle  elle  commande  en  reine,  tour- 
ne ses  regards  vers  les  années  de  son  enfance  , 
et  peint  avec  des  couleurs  magiques  les  vertus 
de  son  père ,  et  les  beautés  du  lieu  où  elle  a 
été  élevée,  lieu  qu'elle  nomme  son  jardin  des 
Hespérides;  malgré  l'élévation  de  ses  idées, 
elle  reconnaît  les  avantages  d'une  vie  simple 
et  laborieuse;  Aurore  s'effraie  d'un  sentiment 
qui  n'est  point  ordinaire;  il  lui  semble  qu'une 
jeune  fille  ne  doit  avoir  dans  ses  pensées  ni 
grandeur,  ni  liberté. 

O  mon  cher  Rinngold,  me  voilà  à  réfléchir  : 
j'aime,  j'espère;  mais  comment  concilier  mes 
goûts ,  mon  caractère  avec  nos  préjugés  et  nos 
lois?  Adieu. 


CHAPITRE  PREMIER. 

La  tête  des  femmes. 

Madame  de  Schosch,  chez  laquelle  Rosaure 
demeurait,  était  une  femme  très  aimable,  pos- 

I. 
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sédant  quelques  vertus;  mais  ces  vertus  a'é- 
taient  pas  soutenues,  ce  qui  rendait  son  carac- 
tère extrêmement  variable. 

Elle  avait  reçu  une  éducation  distinguée , 
possédait  beaucoup  de  talents,  et  était  enthou- 
$iaste  des  beaux-arts.  Elle  avait  de  la  finesse 
dans  Fesprit,  de  la  mobilité  dans  les  idées,  des 
goûts  volages,  une  voix  mélodieuse,  de  la 
grâce  dans  ses  propos;  enfin  le  don  de  plaire, 
et  de  se  faire  aimer  de  ceux  qu'elle  voulait 
enchaîner  à  son  char;  voilà  son  portrait- 

A  vingt-huit  ans  elle  était  veuve  d'un  hom- 
me qui  lui  avait  laissé  une  grande  fortune;  elle 
avait  fait  voeu  de  ne  point  se  remarier  (vœu 
auquel  elle  est  restée  fidèle) ,  et  passait  la  belle 
saison  dans  ime  de  ses  terres,  près  de  Wiese- 
leben.  Les  éloges  qu'on  lui  fit  de  la  famille  Ha- 
gemann  lui  donnèrent  Tenvie  de  la  connaître. 
Elle  alla  les  voir,  en  fut  enchantée;  elle  leur 
montra  tant  de  simplicité  et  de  franchise,  que 
même  le  grand- père  vit  avec  plaisir  que  ses 
visites  étaient  souvent  renouvelées. 

Rosaure  devint  sa  favorite,  parcequ'clle  lui 
trouvait  un  air  de  noblesse:  elle  plut  telle- 
ment à  la  famille  qu'on  permit  à  Rosaure  d'al- 
ler passer  quelque  temps  à  son  château.  Got- 
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thold,  qui  avait  jugé  convenable  de  séparer 
Rosaure  et  Louis,  remerciait  le  ciel  de  lui  avoir 
fait  connaître  cette  dame  à  laquelle  il  crut  pou- 
voir confier  la  fille  d'Adèle.  De  son  côté  ma- 
dame de  Schosch  se  félicitait  d'avoir  près  d'elle 
une  jeune  personne  si  aimaLle;  mais  bientôt 
elle  devint  jalouse  de  son  amitié  pour  ses  pa- 
rents adoptifs.  Elle  projeta  un  voyage,  et  fut 
mécontente  de  ce  que  Gotthold  ne  voulut  pas 
consentir  à  ce  qu'elle  fût  accompagnée  de  Ro- 
saure. Elle  se  disait,  Rosaure  est  fiile  de  paysan, 
et  rhonnéte  Gotthold  ,  s'apercevant  de  l'incli- 
nation naissante  de  M.  de  Drausen  pour  Ro- 
saure, a  voulu  les  séparer  :  en  cela  elle  devinait 
juste,  mais  elle  ne  pouvait  concevoir  le  motif 
qui  le  faisait  se  refuser  à  un  voyage  qui  les  éloi- 
gnait davantage  Tun  de  l'autre.  Elle  pensa 
qu'il  ne  fallait  rien  brusquer,  et  que  tut  ou  tard 
elle  aurait  son  consentement. 

Tout  allait  assez  bien.  Madame  de  Schoscb 
voyait  Rosaure  répondre  à  son  amitié;  mais 
elle  était  fâchée  de  ce  qu'ils  n'étaient  pas  d'ac- 
cord sur  plusieurs  points.  La  jeune  personne 
avait  cette  modestie  qui  donne  aux  femmes 
plus  de  grâce  ;  elle  aimait  la  parure,  mais  elle 
observait  la  décence.  Madame  de  Schosch,  qui 
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avait  peu  de  scrupule,  ne  pouvait  obtenir  d'elle 
qu'elle  laissât  son  sein  et  ses  épaules  décou- 
verts. Elle  appelait  sa  modestie  nu  ridicide  en- 
têtement, et  Rosaure  disait  :  T^oin  de  ma  mère 
je  veux  être  comme  si  elle  était  là  pour  me  ju- 
ger; et  assurément  elle  désapprouverait  une 
pareille  manière  de  se  vctir. 

—  Est-ce  que  ta  mtre,  qui  n'a  jamais  été 
dans  le  monde,  se  connaît  dans  les  choses  de 
mode  et  de  goût? 

—  î^on  ,  mais  elîe  sait  ce  qui  convient  à  la 
vertu. 

—  La  vertu  lient -elie  à  une  façon  de 
robe  ? 

—  Quand  j'ai  honte  d'une  cliose,  n'est-ce 
pas  un  avertissement  secret  que  cette  chose 
n'est  pas  bien?  Mon  père  disait,  Un  vêtement 
décent  dispense  de  rougir;  et  en  vérité  je  rou- 
girais si  je  me  voyais  dans  votre  société  ainsi 
habillée,  je  ne  pourrais  soutenir  les  regards. 

—  jNIais  moi,  Rosaure,  suis-je  habillée  au- 
trement ? 

—  Permettez-moi,  madame,  de  ne  point 
répondre. 

Madame  de  Schosch  se  fâchait  de  lair  froi4 
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de  sa  jeune  amie,  et  ne  comprenait  pas  com- 
ment une  si  petite  considération  avait  prise  sur 
une  ame  de  cette  trempe.  Elle  ne  put  rien  ga- 
gner là-dessus. 

Toutes  les  deux  avaient  fréquemment  de 
petites  disputes.  Rosaure  chantait  très  bien  et 
jouait  delà  guitare.  Madame  de  Schosch avait- 
elle  jin  étranger  dans  la  société,  elle  voulait 
que  Rosaure  montrât  ses  talents.  Celle-ci  lui 
dit  un  jour.  —  Madame,  tout  mon  désir  est  de 
vous  plaire,  je  me  féliciterais  toujours  de  pou- 
voir vous  procurer  une  agréable  distraction  ; 
mais  je  suis  timide,  et  je  ne  peux  me  résou- 
dre à  me  mettre  en  spectacle  devant  des  per- 
sonnes que  je  ne  connais  point.  Veuillez  m'é- 
j)argner  la  nécessité  d'un  refus  qui  vous  dé- 
plairait, qui  m'afflige,  mais  sur  lequel  je  ne 
reviendrai  pas.  Madame  de  Schosch  était  d'au- 
tant plus  mécontente  qu'elle  avait  eu  soin  de 
dire  à  toutes  ses  connaissances  que  Rosaure 
était  la  fille  d'un  paysan  assez  aisé  pour  avoir 
pu  lui  donner  de  l'éducation  ,  qu'elle  l'avait 
prise  cliezelîe  pour  dissiper  Fennui  qu'on  éprou- 
ve à  la  campagne,  et  pour  donner  aux  amis 
qui  venaient  la  visiter  le  plaisir  d'entendre  sa 
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charmante  voix;  que  cette  petite  fille  se  trou- 
vait heureuse  de  pouvoir  faire  quelque  chose 
qui  lui  fût  agréable. 

Cependant  le  caractère  prononcé  de  sa  com- 
pagne ne  lui  laissait  aucun  espoir  de  la  faire 
consentir  à  ce  qui  n'était  point  dans  ses  prin- 
cipes ou  dans  ses  goûts  ;  elle  aimait  à  dominer: 
pourtant,  soit  attachement  réel  à  Rosaure, 
soit  tout  autre  motif,  elle  cessa  de  la  tour- 
menter. 

Il  y  avait  parmi  ses  connaissances  un  mon- 
sieur Runze,  conseiller,  avec  lequel  elle  avait 
été  intimement  liée.  Elle  parlait  souvent  à  Ro- 
saure de  lui,  de  sa  fortune,  de  son  esprit;  il 
semblait  que  cet  homme  était  d'un  mérite  su- 
périeur. Elle  lui  fit  voir  de  ses  lettres  pleines  de 
persiflage  et  de  traits  satiriques;  elle  appelait 
cela  de  l'esprit.  Rosaure  comparait  ces  lettres 
à  celles  de  ses  frères,  où  s'exerçait  aussi  la  cri- 
tique, mais  où  la  bonté  du  cœur  se  montrait 
toujours,  et  où  brillaient  également  la  loyauté, 
l'honneur,  et  l'amour  de  la  vertu.  Le  conseil- 
ler Runze  au  contraire  tournait  en  raillerie 
l'honneur,  qui  n'était  pour  lui  qu'un  mot,  et  la 
vertu,  dont  il  ne  se  faisait  aucune  idée.  Mada- 
me deSchosch  annonça  son  arrivée  à  Rosaure; 
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elle  ne  doutait  pas  qu'elle  ne  lui  plût ,  et 
que.... 

Elle  souriait  de  ce  que  Rosaure,  paraissant 
la  comprendre,  rougissait. 

Enfin  M.  de  Runze  arriva. 

Il  déplaisait  déjà  à  Rosaure  par  la  seule  rai- 
son qu'à  rinvitation  de  son  amie  elle  était  obli- 
gée de  faire  plus  de  toilette  qu'à  l'ordinaire  :  il 
lui  déplut  davantage  parcequ'il  prenait  tou- 
jours sa  lorgnette  pour  la  regarder,  et  qu'il  y 
mettait  une  affectation  dont  elle  était  humi- 
liée. Madame  de  Schosch  n'avait-elle  pas  (ré- 
solu que  Rosaure  serait  madame  de  Runze? 
Elle  se  mit  tout  entière  à  Tœuvre,  ne  doutant 
aucunement  de  la  réussite  de  son  projet. 

Rosaure  s'aperçut  de  Tintention  par  les  de- 
mi-mots qui  échappaient ,  et  elle  se  mit  en 
garde,  comme  il  convient  à  une^fille  bien  née, 
c'est-à-dire  que  les  armes  dont  elle  se  servit 
furent  une  dignité  calme  et  une  froide  poli- 
tesse, sans  s'écarter  de  ce  qu'elle  devait  à 
l'ami  de  madame  de  Schosch. 

Celle-ci  fit  tous  ses  efforts  pour  établir  plus 
d'intelligence  entre  Rosaure  et  le  conseiller. 
Elle  employa  même  un  langage  doux  et  ma- 
ternel. Elle  écrivit  à  Gotthold  pour  lui  faire 


(  i6  ) 
part  de  son  projet.  Gotthold  lui  répondit  d'un 
ton  amical;  elle  conseilla  ensuite  à  M.  Runze 
d'aller  à  Vieseleben. 

Rosaure  parlait  assez  souvent  de  ses  pa- 
rents pour  que  le  conseiller  sût  quel  masque 
il  fallait  prendre  pour  leur  plaire.  Il  partit,  et 
joua  si  bien  son  rôle  qu'il  fut  accueilli  dans  la 
famille  comme  l'homme  le  plus  propre  à  faire 
le  bonheur  de  Rosaure,  à  laquelle  Gotthold 
manda  les  choses  les  plus  flatteuses  sur  le  con- 
seiller, et  exposa  les  avantages  de  son  alliance 
avec  un  homme  aussi  estimable. 

Annette  lui  écrivit  de  son  côté,  et  lui  donna 
des  conseils  qu'une  heureuse  fiancée  épargne 
d'autant  moins  qu'elle  n'en  a  plus  besoin  elle- 
même. 

La  pauv|^  Rosaure  ne  pouvait  répondre  li- 
brement à  cette  lettre,  car  elle  savait  qu'une 
lettre  à  Vieseleben  devenait  commune  à  toute 
la  famille.  Elle  se  voyait  donc  abandonnée  de 
tout  le  monde,  n'imaginait  aucun  moyen  d'é- 
chapper au  malheur  qui  la  menaçait,  et  était 
néanmoins  bien  déterminée  à  nejamais  donner 
sa  main  à  M.  le  conseiller.  Madame  de  Schosch 
croyait  déjà  triompher.  Les  choses  en  étaient 
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\k  lorsque  Rosaure    rencontra   le  baron   de 
Walser  et  Drausen. 

Louis  ignorait  les  chagrins  de  Tîosaure,  et 
quand  il  eut  passé  quelques  jours  avec  le  con- 
seiller (qui avait  Tusage  du  inonde,  et  savait  le 
ton  qu'il  fallait  prendre  avec  chacun) ,  il  se  plut 
beaucoup  av<K:  lui.  Il  lui  trouvait  l'esprit  pi- 
quant, agréable;  il  s'amusait  de  son  persiflage, 
de  ses  saillies,  et  il  lui  vint  aussi  dans  l'idée  que 
ce  parti  convenait  à  Rosaure,  qui  n'en  fut  que 
plus  désolée.  Il  excusait  d'autant  plus  les  traits 
satiriques,  que  Runze  lançait  contre  les  grands 
que  celui-ci  était  sans  emploi  à  la  cour,  et  n'en 
sollicitait  pas.  Rosaure  ne  voyait  dans  ces  sail- 
lies de  Runze  que  son  dédain  pour  tout  ce  qui 
n'était  pas  lui.  Drausen  se  disputa  un  peu  à 
ce  sujet  avec  la  compagne  de  son  enfance. 

—  O  Louis,  dit-elle,  tu  juges  mal  M.  de 
Runze;  il  n'a  pas  ce  sentiment  de  la  liberté  qui 
ennoblit  toutes  les  actions,  et  dont  tu  es  si  pé- 
nétré; tu  as  un  goût  pur  de  liberté  et  d'indé- 
pendance; si  tu  plaisantes  quelquefois  sur  ceux 
qui  vendent  ces  avantages  pour  de  lor  ou  des 
dignités,  tu  le  fais  avec  ménagement;  tu  n'avi- 
lis pas  les  personnes  pour  rendre  ta  pensée 
plus  saillante. 
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Drausen  et  Walser  se  laissaient  séduire  par 
le  brillant  du  langage  d'un  homme  qu'ils  au- 
raient méprisé  s'ils  l'avaient  connu  plus  parti- 
culièrement. 

Un  soir  que  Rosaure  promenait  dans  le  jar- 
din sa  triste  rêverie,  entendant  les  éclats  de 
rire  de  ces  messieurs  restés  au  s»Ion,  elle  prit 
la  résolution  de  confier  le  lendemain  à  Louis 
toutes  ses  peines;  mais  au  moment  où  elle  al- 
lait lui  faire  cette  confidence,  il  entra  précipi- 
tamment dans  sa  chambre  en  habit  de  voyage, 
et  tenant  une  lettre  à  la  main. 

—  Adieu,  Rosaure,  il  faut  que  je  parte  à 
l'instant;  je  viens  de  recevoir  une  lettre  de 
Maurice  qui  a  besoin  de  moi. 

—  Louis,  une  minute  seulement,  écoute  ce 
que  j'ai  à  te  dire.  Ah!  Louis... 

—  Chère  Rosaure,  je  ne  peux  t'entendre; 
mais  Walser  reste  ici ,  cest  mon  ami  ;  donne-lui 
ta  confiance  et  je  suis  tranquille.  Si  tu  as  besoin 
de  ses  services,  c'est  un  homme  d'honneur.  Et 
il  partit  aussitôt,  car,  dans  la  lettre  qu'il  venait 
de  recevoir,  Maurice  lui  marquait  qu  il  allait 
se  battre  avec  un  M.  Schlemm,  et  qu'il  l'atten- 
dait pour  lui  servir  de  témoin. 

Rosaure,  seule,  délaissée  par  ses  amis,  cher- 
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cha  du  secours  dans  son  propre  cœur,  et  elle 
en  trouva.  Elle  s'éleva  avec  fierté  au-dessus  de 
toutes  faibles  considérations,  et  se  jura  de  ne 
jamais  être  Tépouse  d'un  homme  qu'elle  ne 
pourrait  estimer. 

Le  soir,  madame  de  Schosch  lui  dit  combien 
elle  était  fâchée  du  départ  de  Drausen;  car, 
observa-t-elle ,  il  plaisait  beaucoup  à  mon- 
sieur Ruuze.  Rosaure  dit  froidement: 

—  Louis  doit  aussi  peu  convenir  que  moi  au 
conseiller,  car  pour  l'esprit  et  le  caractère  c'est 
un  beau  soleil  auprès  d'un  nuage. 

—  Et  le  conseiller? 

—  Le  tonnerre  qui  gronde  et  frappe  aveu- 
glément; le  serpent  qui  siffle  avant  qu'il  puisse 
mordre. 

N'avez-vous  pas  remarqué,  madame,  que 
Drausen ,  à  la  suite  de  ses  railleries ,  montrait 
le  beau  côté,  et  finissait  par  une  généreuse 
pensée  ?  Son  persiflage  attaquait  le  vice  ;  le  con- 
seiller dirigeait  le  sien  contre  la  vertu;  DrauSen 
alors  prenait  sa  supériorité,  et  la  défendait  hé- 
roïquement en  homme  qui  la  connaît  et  qui 
sait  Tapprécier  :  le  baron  Walser  même,  qui  est 
piquant  par  misanthropie,  ne  pouvait  cacher 
son  éujotiou  lorsque  son  ami,  faisant  trêve  à 
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la  plaisanterie ,  défendait  la  cause  de  ce  que  la 
femme  a  de  plus  sacré,  et  de  ce  que  Thomme 
doit  respecter  davantage.  Le  conseiller,  d'un 
sourire  sa rdonique,  finissait  par  un  trait  acerbe 
qui  imposait  aux  jeunes  gens  le  silence...  du 
mépris  ! 

—  O  la  folle  sentimentale!  va,  chère  petite, 
je  connais  mon  sexe  ;  c'est  parceque  tu  es  aimée 
du  conseiller  que  tu  lui  donnes  tort:  cette  co- 
quetterie de  jeune  fille  cédera  à  une  couronne 
de  fiancée. 

Un  reproche  si  amer  perça  le  cœur  de  Ro- 
saure. 

—  Quoi  qu'il  en  soit ,  madame  ,  je  vous  pro- 
teste que  ce  ne  sera  jamais  des  mains  de  mon- 
sieur Runze  que  je  recevrai  cette  couronne. 

—  Rosaure  ,  je  peux  admirer  votre  ferme 
résolution;  mais  vous  allez  trop  loin,  vous  ou- 
bliez qui  vous  êtes. 

—  Dieu  veuille ,  madame ,  que  je  ne  l'oublie 
jamais.  Je  suis ,  il  est  vrai ,  la  fille  d  un  paysan  ; 
mais,  pour  me  soustraire  à  cette  couronne  de 
fiancée,  je  reprendrais  avec  joie  la  serpe  et  le 
râteau  auxquels  mon  père  m'a  accoutumée. 

—  Ton  père,  cependant ,  veut  ce  mariage  ; 
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tous  nos  amis  le  désirent,  et  le  caprice  d'une 
fille  enthousiaste  n'aura  point  d'empire  sur  leur 
raison.  Je  sais,  ajouta-t-elle  dun  air  de  dédain, 
qu'il  vous  est  plus  agréable  que  des  jeunes  gens 
tels  que  le  baron  Walser  fixent  sur  vous  des 
regards  pleins  d'admiration.  Voilà  ce  qui  vous 
rend  si  fière  et  si  difficile.  * 

—  O  madame,  est-ce  ainsi  que  vous  devez 
parler  à  celle  que  vous  nommiez  votre  fille? 

—  Oui ,  j'ai  dit  que  je  vous  servirais  de  mère  ; 
votre  cœur  a  accueilli  ce  titre  :  pour  le  mériter 
vous  devez  m'obéir. 

Après  avoir  prononcé  ces  mots  avec  orgueil 
et  dureté,  elle  se  retira  dans  sa  chambre. 

Madame  de  Schosch  avait  sans  doute  un  se- 
cret intérêt  à  faire  ce  mariage  ;  elle  s'était  enga- 
gée envers  le  conseiller  à  rompre  l'entêtement 
de  la  jeune  fille.  Elle  prit  encore  une  fois  Ro- 
saure  en  particulier,  et  avec  une  feinte  douceur 
lui  représenta  sa  position  présente  et  le  bon- 
heur que  lui  promettait  son  union  avec  M.  de 
Runze,  qui ,  par  son  esprit,  son  amabilité,  et 
sa  fortune,  pouvait  satisfaire  Famour-propre 
et  les  désirs  d'une  femme.  Mais  dans  le  cours 
de  cet  entretien  son  caractère  se  dévoila  sans 
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qu'elle  s'en  aperçût;  elle  devint  impérieuse,  in- 
sultante :  alors  Rosaure  lui  dit  encore  avec  plus 
de  fermeté  :  Non. 

Dès-lors  madame  de  Schosch  ne  se  contrai- 
gnit plus  ;  elle  changea  de  ton  et  d'humeur  avec 
Rosaure:  tout  son  domestique  en  souffrit;  sa 
femme  de  chambre  ne  savait  plus  la  coiffer, 
son  cuisinier  manquait  tout,  le  cocher  ne  te- 
nait plus  ses  chevaux  prêts  à  l'heure,  le  jardi- 
nier négligeait  le  jardin  ,  il  n'y  eut  pas  jusqu'à 
son  joli  petit  carlin  qui  ne  fût  frappé  au  lieu 
d'être  caressé.  Dès  le  point  du  jour  l'orage  gron- 
dait dans  la  maison,  et  ne  cessait  qu'au  moment 
de  se  mettre  à  table.  Devant  le  conseiller  et  les 
amis  invités  il  fallait  bien  que  madame  se  ren- 
dît aimable  ;  alors  elle  était  riante  comme  un 
beau  jour  de  printemps;  sa  voixadoucie,  son  re- 
gard tendre,  laissaient  à  demander  si  la  femme 
du  soir  était  bien  celle  du  matin  :  néanmoins 
lorsque  ses  yeux  se  portaient  vers  Rosaure , 
son  regard  était  foudroyant  :  lui  adressait-elle 
la  parole,  un  observateur  aurait  jugé  que  sotis 
3on  langage  affectueux  se  cachait  un  vif  ressen- 
timent. 

Rosaure ,  à  qui  rien  n'échappait ,  se  disait  : 
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—  O  mon  Dieu  !  dans  quelle  maison  suis-je 
tombée!  O  mon  père!... 

Elle  avait  pu  remarquer  quemadameSchosch 
ne  montrait  quelque  bonté  que  lorsque  tout 
lui  était  soumis  et  qu'on  allait  au-devant  de 
ses  désirs. 

Après  avoir  pendant  huit  jours  supporté  son 
humeur  altière,  Eosaure  se  détermina  à  re- 
tourner dans  la  maison  paternelle.  Elle  écrivit 
à  Gotthold  en  versant  des  larmes  ;  elle  lui  ou- 
vrit entièrement  son  cœur.  Cette  lettre  lui  coûta 
beaucoup  ;  elle  connaissait  sa  prévention  en  fa- 
veur de  madame  de  Schosch  et  du  conseiller  : 
elle  écrivit  aussi  à  Annette,  mais  avec  plus 
d'abandon ,  et  si  cette  lettre  était  tombée  dans 
les  mains  du  père,  il  serait  venu  la  chercher 
sans  aucun  retard,  tant  la  peinture  de  sa  situa- 
tion était  touchante. 

Elle  ne  savait  comment  faire  parvenir  ces 
lettres;  elle  était  bien  sûre  qu'en  les  remettant 
à  madame  de  Schosch  cette  dame  ne  les  enver- 
rait pas. 

Elle  songeait  à  cela  lorsque  madame  de 
Schosch  entra,  et  lui  donna  une  lettre  de  Got- 
thold. Bien  revenue  sur  le  compte  de  cette 
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dame,  elle  ne  Tembrassa  point  comme  elle 
avait  coutume  de  le  faire  lorsqu  elle  lui  appor- 
tait des  nouvelles  de  sa  famille,  et  prit  la 
lettre  tristement,  comme  si  elle  en  eût  deviné 
le  contenu 

Gotthold  lui  écrivait  : 

—  Ma  chère  fille  ,  je  crains  d'avoir  bientôt 
deux  morts  à  t'annoncer;  il  ne  me  restera  bien- 
tôt de  la  bonne  Marie  et  de  son  respectable 
père  que  le  souvenir  de  leurs  vertus  et  du  bon- 
heur dont  ils  m'ont  fait  jouir.  Cet  excellent 
homme  voit  sa  fin  s'approcher.  Lorsqu'il  lève 
ses  yeux  mourants  vers  le  ciel,  on  voit  qu'il  en 
attend  la  récompense  d'une  vie  qui  a  toujours 
été  sans  reproche.  Sa  résignation  et  se5~  ré- 
flexions semblent  adoucir  le  moment  le  plus 
cruel  de  la  vie.  Je  tâche  qu'il  n'aperçoive  pas 
mes  larmes  ;  mais  je  n'ai  plus  d'espoir,  le  mé- 
decin a  prononcé  le  mot  qui  va  nous  séparer 
pour  toujours.  Marie,  ma  chère  Marie  ira  avec 
son  père  recevoir  de  Dieu,  qu'elle  a  révéré  et 
servi,  la  couronne  de  l'immortalité.  Lne  dou- 
leur  profonde  accable  tout  mon  être;  j'em- 
ploierai le  peu  de  force  qui  me  reste  à  te  tracer 
un  vœu  ,  à  te  faire  une  prière.  O  Rosaure!  que 
ce  vœu  soit  accompli  avant  que  moi-même  je 
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ne  succombe  sous  la  faux  du  temps!  quand  je 
ne  serai  plus  tu  t'applaudiras  de  m'avoir  donné 
cette  satisfaction  ,  et  si  c'est  un  sacrifice  que  tu 
dois  me  faire,  tu  le  re^jarderas  connue  un  hom- 
mage rendu  sur  ma  tombe  à  la  reconnaissance. 
Je  suis  pourtant  loin  de  vouloir  te  contraindre, 
mais  je  désire  ardemment  que  ma  fi  le  Rosaur 
ne  refuse  point  Téponx  présenté  par  cettedigne 
madame  Sclioscb.  Quand  tu  perdis  ta  mère,  la 
bonne  Marie  la  remplaça  ;  la  mort  ne  tardera 
pas  à  te  Tenlever^  le  ciel  qui  te  protège  t'a 
envoyé  cette  autre  mère.  Rends-toi  digne  de 
ses  bontés,  et  moi  je  tâcherai  de  surmonter 
mes  chagrins  et  de  conserver  Texistence  pour 
veiller  encore  au  bonheur  de  mes  enfants, 
parmi  lesquels  je  te  compte,  chère  Rosaure  ! 
car  je  t'aime  autant  que  si  mon  sang  coulait 
dans  tes  veines. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  Louis ,  qui  a  été  te 
voir,  chère  fille.  Sa  lettre  est  pleine  de  louanges 
du  conseiller  Runze.  Il  est  allé  rejoindre  Mau- 
rice. Je  viens  de  recevoir  d'un  de  mes  amis 
une  lettre  concernant  mon  fils.  Cette  lettre 
est  tellement  énigmatique  ,  qu'elle  me  donne 
de  l'inquiétude.  Tout  semble  se  réunir  pour 
m'accabler  au  moment  où  je  n'ai  plus  de  force 
3-.  % 
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que  pour  pleurer  un  bon  père  et  une  épouse 
chérie. 

Adieu ,  lîosaure  ;  ménage  ta  santé.  Quelle  que 
soit  ta  résolution  ,  je  resterai  toujours  ton  père 
et  ton  meilleur  ami. 

GOTTHOLD. 

T^osaure  se  leva  préoipitamnient ,  pressa  la 
lettre  sur  ses  lèvres,  la  baigna  de  larmes,  et, 
comprimant  son  cœur,  leva  sa  main  comme 
pour  faire  le  serment  d'obéissance.  Un  frisson 
la  saisit,  elle  sentit  que  le  bonheur  de  sa  vie 
allait  être  sacrifié,  mais  Gotthold  desirait  ce 
mariage. 

—  Oui,  s'écria -t- elle ,  oui,  mon  père,  j'o- 
béirai. 

Elle  versa  des  larmes  abondantes  sur  le 
grand-père,  sur  Marie,  sur  elle-même,  sur  le 
sort  fatal  qui  lui  était  réservé,  puis,  levant  ses 
beaux  veux  vers  le  ciel ,  elle  le  pria  ardemment 
de  lui  donner  assez  de  courage  pour  supporter 
ce  sacrifice.  Son  ame  prit  un  sublime  essor.  Elle 
fit  abnégation  d'elle-même,  et  répéta  : 

—  Oui,  mon  père,  vous  serez  obéi. 

Elle  alla  trouver  madame  de  Schosch  ,  qui 
était  seule  dans  le  salon,  elle  lui  fit  part  du  deuil 
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qui  allait  remplir  la  maison  paternelle,  et  de 
la  résolution  qu'elle  venait  de  prendre  d'obéir 
au  vœu  de  son  père. 

Madame  de  Schosch  feignit  de  ne  pas  s'aper- 
cevoir de  la  violence  que  se  faisait  lîosaure; 
elle  la  serra  dans  ses  bras,  et  lui  prodigua  les 
noms  les  plus  doux. 

Rosaure  l'engagea  à  ne  rien  dire  encore  au 
conseiller,  parcequ'elle  n'aurait  point  assez  de 
force  pour  soutenir  une  conversation  sur  ce 
sujet. 

—  Cela  s'entend,  dit  la  dame  triomphante; 
oui ,  chère  petite,  prends  du  temps  pour  jouir 
de  toute  ta  victoire. 

Rosaure  soupira  tristement  à  la  réponse  de 
madame  de  Schosch  ,  qui ,  plus  que  jamais , 
lui  prouvait  combien  son  cœur  était  aride,  et 
qui,  malgré  les  larmes  amères  qu'elle  lui  avait 
vu  répandre  ,  osait  plaisanter  sur  une  résolu- 
tion qu'elle  savait  être  un  cruel  et  généreux  sa- 
crifice. 

Huit  jours  après  la  femme  de  chambre  de 
madame  de  Schosch  apporta  à  Rosaure  une 
lettre  qu'elle  dit  avoir  trouvée  dans  le  jardin. 

Cette  femme  était  très  attachée  à  Rosaure. 

—  Je  crois,  dit-elle,  que  cette  lettre  est 
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adressée  au  conseiller,  mais  elle  contient  des 
choses  qu'il  est  bon  que  vous  sachiez. 

La  lettre  était  ouverte;  Rosaure  la  parcou- 
rut :  elle  était  d  un  ami  du  conseiller,  qui  le 
félicitait  gaiement  sur  son  futur  mariage,  et 
elle  finissait  ainsi. 

—  Connnent  la  belle  délaissée  se  consolera- 
t-elle  de  la  perte  de  ton  amour?  Elle  est  loia 
de  s'y  attendre,  car  elle  m'a  fait  lire  ta  dernière 
lettre.  Je  ne  conçois  pas  que  tu  puisses  être 
assez  hypocrite  pour  lui  écrire  une  lettre  pleine 
d'assurances  de  ta  fidélité.  J'avoue  que  j  y  au- 
rais été  trompé  moi-même  si  le  même  courrier 
ne  m'eût  apporté  celle  où  tu  m'annonces  ton 
prochain  mariage  avec  la  belle  Rosaure.  Mais 
pourquoi  prolonger  l'erreur  de  l'autre ,  à  moins, 
fripon,  que  tu  ne  veuilles... 

La  lettre  étant  déchirée  en  cet  endroit,  Ro- 
saure n'en  put  connaître  la  suite. 

Homme  vil!  s'écria-t-elle  avec  joie;  je  suis 
dégagée  de  ma  j>arole. 

Madame  de  Schosch  étant  entrée  dans  cet 
instant ,  elle  lui  présenta  la  lettre.  La  dame 
sourit  en  la  lisant. 

—  Vous  vovez,  madame. 

—  La  galanterie  d'un  homme  qui  n'est  pas 
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un  Chartreux.  Il  est  impossible  que  tu  attaches 
de  Timportance  à  cette  lettre... 

—  Qui  sauve  mon  cœur  d'un  profond  abyme. 

—  Un  profond  abyme  !  Quand  quitteras-tu 
donc  ces  petits  préjugés  d'une  trop  simple  édu- 
cation? C'est  une  plaisanterie,  une  étourderie 
de  jeunesse  :  je  savais  cela  il  y  a  long-temps. 

—  Quoi ,  vous  saviez?...  et  vous... 

—  Mon  Dieu  ,  oui. 

Rosaure,  se  sentant  le  cœur  plein  de  mépris 
pour  cette  femme  qu'elle  avait  cru  pouvoir 
aimer,  lui  déclara  du  ton  le  plus  froid  qu'elle 
retirait  sa  promesse ,  et  qu'elle  était  libre  de 
toute  soumission  envers  elle. 

Madame  de  Schosch  fut  piquée  au  vif,  et  lui 
répondit  que  comme  son  père  avait  consenti  à 
ce  mariage,  et  qu'elle-même  avait  dit  oui,  elle 
devait  se  préparer  à  donner  sa  main  au  conseil- 
ler; qu'elle  ferait  bien  d'ailleurs  de  quitter  ces 
grands  airs ,  ces  beaux  sentiments  qui  ne  con- 
venaient aucunement  à  une  fille  de  campagne  ; 
qu'elle  devait  se  trouver  fort  heureuse  de  ce 
que  l'amour  du  conseiller  lui  faisait  braver  les 
préjugés  en  alliant  son  sort  à  celui  d'une  petite 
campagnarde. 

Ce  langage  dédaigneux  ne  fit  pas  même  rou- 
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guRosaure,qui  répliqua  avec  une  fierté  noble: 
—  Madame ,  une  campagnarde  qui  n'a  pour 
bien  que  son  honneur,  et  qui  possède  la  vraie 
noblesse,  celle  de  Tame ,  répugnera  toujours  à 
s  allier  à  un  homme  qu'elle  ne  peut  ni  aimer  ni 
estimer.  J'ai  cru  devoir  obéissance  à  mon  père; 
mais  lorsqu'il  connaîtra  les  sentiments  de 
l'homme  qui,  présenté  par  vous,  lui  avait  in- 
spiré de  la  confiance,  alors  il  sera  le  premier  à 
m'empêcher  de  faire  le  malheur  de  ma  vie. 
Dans  ce  moment,  ce  qui  me  cause  le  plus  de 
peine,  est  de  voir  que  je  m'étais  fait  illusion. 
J'espérais  trouver  en  vous  une  seconde  mère , 
une  protectrice,  une  amie.  La  conduite  que 
vous  avez  tenue  envers  moi ,  la  manière  dont 
vous  m'avez  traitée  pourraient  me  dégager  de 
toute  reconnaissance;  mais  je  veux  les  oublier 
pour  ne  songer  qu'aux  bontés  dont  vous  m'avez 
honorée.  Je  vais  retourner  à  Vieseleben ,  rece- 
voir ladernière  bénédiction  demes  respectables 
parents,  et  partager  la  douleur  de  mon  père  ; 
si  je  ne  peux  l'adoucir... 

-  Mademoiselle,  dit  madame  de  Schosch, 
vous  joueriez  la  comédie  connue  un  ange.  Vous 
pourrez  déployer  lu  vos  grands  seutiments; 
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mais  ici  je  suis  maîtresse.  Vous  ne  retourne- 
rez à  Vieseleben  que  lorsque  vous  serez  ma- 
dame de  Runze.  Votre  père  ne  veut  pas  vous 
revoir  avant  votre  mariage  auquel  il  a  consenti. 
Il  m'a  laissé  tout  pouvoir  sur  vous,  et  je  vous 
ferai  connaître  que  je  sais  m'en  servir.  Vos 
airs  et  votre  ton  romanesque  ne  m'en  imposent 
pas.  Vous  m'apprécierez  mieux  lorsque  vous 
serez  l'épouse  du  conseiller,  et  vous  bénirez 
la  main  qui  vous  aura  conduite  au  bonheur. 

Après  avoir  dit  ces  mots  avec  une  hauteur 
insultante,  elle  sortit. 

L'infortunégr'Rosaure  soulagea  son  cœur  par 
tin  torrent  Jfe  larmes.  Alors  elle  s'adresse  à  la 
f^mme  dt'diambre  pour  faire  parvenir  à  son 
père  la  lettre  qu'elleavait  précédemment  écrite; 
mais  cette  fille ,  piquée  sans  doute  de  ce  qu'elle 
ne  lui  avait  pas  accordé  une  entière  confiance, 
et  ne  lui  avait  pas  raconté  tous  ses  différents 
avec  sa  maîtresse,  lui  refusa  ce  service,  disant 
que  madame  de  Schosch  lui  avait  défendu  de 
recevoir  ou  de  laisser  passer  aucune  lettre, 
sous  peine  d'être  chassée. 

Trois  semaines  se  passèrent;  madame  de 
Schosch  ne  gardait  p'us  de  ménagement  avec 
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Sosaure,  et  de  jour  en  jour  le  conseiller  de- 
venait plus  hardi,  Rosaure  en  conçut  de  vives 
inquiétudes. 

Un  matin  on  sonna  pour  qu'elle  descendît 
au  déjeuné  :  auparavant  madame  de  Schosch 
allait  la  chercher  elle-même  :  elle  ne  paraissait 
pas,  on  monta  à  sa  chamhre,  elle  n'y  était 
plus,  elle  n'y  avait  ])oint  passé  la  nuit  :  ses  ha- 
Lits,  son  linge,  tout  ce  qui  lui  appartenait 
avait  disparu.  Les  recherches  dans  les  jar- 
din.s,  dans  le  hois  où  elle  se  promenait  fré- 
quemment, furent  inutiles. 

Le  conseiller  monta  à  cheval  ;  le  haron 
Georges  Walser  le  suivit  :  ils  parcoururent  les 
environs;  on  ne  trou  va  aucune  trace  de  sa  fuite, 
La  colère  de  la  dame  ne  peut  se  décrire.  — 
Quoi!  s'écria-t-elle ,  j'aurais  été  la  dupe  de 
cette  petite  fille  !  Elle  fit  des  reproches  au  con- 
seiller; elle  en  fit  à  tout  le  monde,  son  hu- 
meur était  montée  à  ce  degré  où  l'on  ne  mé- 
nage rien  ;  M.  de  Runze  était  confondu,  Geor- 
ges restait  froid. 

Au  bout  de  trois  jours,  comnie  on  n'avait 
aucun  renseignement  sur  la  fugitive,  madame 
de  Schosch  annonça  à  ces  messieurs  son  dé- 
part pour  Vienue,  où  elle  allait  voir  sa  sœur. 
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dont  elle  avait  reçu  une  lettre.  Elle  chargea  Ro- 
saure  de  malédictions. 

Le  conseiller  et  Georges  se  quittèrent;  l'un 
prit  à  droite  ,  Tautre  à  gauche.  Madame  de 
Schosch,  dans  sa  voiture,  ht  tomber  sa  colère, 
sur  la  pauvre  femme  de  chambre,  qui,  assise 
vis-à-vis  d'elle,  osait  à  peine  respirer. 

—  Voilà,  lui  dit-elle,  ce  qui  arrive  quand 
des  personnes  de  notre  condition  s'abaissent 
jusqu'à  se  mêler  de  quelque  chose  concernant 
des  gens  de  votre  sorte.  Ah  !  vous  êtes  de  bien 
méprisables  créatures. 


CHAPITRE  II. 

LE    BARON    GEORGES    WALSER    A    RINNGOLD. 

Rosaure  !...  dois-je  commencer  par  ce  nom? 
mais  cette  lettre  est  une  continuation  de  mes 
pensées.  Eh  bien  !  cette  Rosaure  est,  je  le  crois  , 
l'amante  que  cherche  mon  cœur,  l'objet  de 
mes  plus  ardents  désirs  :  elle  se  présente  tou- 
jours à  moi  dans  mes  songes  :  elle  réalise  ce 
beau  idéal  qu'a  créé  mon  imagination.  Oui, 
Rinngold,  elle  joint  à  un  caractère  élevé  qui 

2. 
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honorait  notre  sexe,  la  modestie  et  la  candeur 
de  linnocence.  Mon  compagnon  de  voyage,  un 
nommé  de  Drausen,  avec  lequel  on  l'a  élevée ,  a 
été  accueilli  par  elle  comme  un  tendre  ami  de 
J'enfance.  Elle  l'embrassa  avec  une  vive  cor- 
dialité; comment  accueillera-t-elle  celui  que 
Tamour  rendra  maître  de  son  cœur  noble  ec 
pur?  O  mille  fois  heureux  celui  qui  lui  inspi- 
rera ce  sentiment  qui  ne  connaît  point  d'obs- 
tacle, à  qui  les  sacritices  ne  coûtent  rien,  et 
qui  met  sa  gloire  à  braver  tous  les  périls  ! 

Madame  de  Scliosch  a  pour  ami  un  conseil- 
ler nommé  Runze.  Rosaurea  pourlui  une  aver- 
sion insurmontable,  qui  s'est  accrue  par  la  vio- 
lence qu'on  voulait  employer  pour  le  lui  faire 
épouser.  Elle  a  ,  dans  cette  circonstance ,  mon- 
tré un  courage  peu  commun  ,  et  s'est  exposée 
à  tout  pour  échapper  à  un  lien  qu'elle  dédai- 
gnait. 

Que  ce  caractère  est  loin  de  celui  d'Aurore , 
qui  dit  :  TjC  baron  de  Walser  ne  me  déplaît  pas. 
Je  ne  lui  déplais  pas;  ces  seuls  mots  ont  fait 
sur  moi  l'eFtet  d'un  ver  qui  ronge  la  fleur  et 
la  feuille,  et  laisse  l'arbre  privé  de  sa  plus 
belle  parure.  Ces  mots  ont  tellement  compri- 
mé mon  cœur,  qu'ils  ont ,  je  crois,  étouffé  mon 
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amour  pour  elle.  Ce  n'est  pas  seulement  une 
épouse  que  je  cherche;  c'est  une  amante  qui , 
ne  pouvant  résister  à  la  violence  de  sa  passion 
pour  moi ,  se  jette  dans  mes  bras  avec  con- 
fiance, avec  abandon,  et  me  dise  elle-même, 
Soyons  heureux!  Je  ne  lui  déplais  pas  !  en  vé- 
rité je  ne  peux  oublier  ces  mots.  Oui,  je  Tai- 
mais,  peut-être  je  l'aime  encore;  elle  me  fe- 
rait goilter  les  douceurs  de  la  paix  dans  celte 
vie  orageuse,  mais  Rosaure  semble  ouvrir  la 
porte  des  cieux;  elle  promet  un  bonheur  in- 
connu aux  pauvres  mortels.  La  posséder  est  le 
terme  de  mon  ambition  :  c'est  pressé  dans  ses 
bras  qu'on  pourrait  se  dire  couronné  d'un  lau- 
rier immortel. 

Sois  content,  Rinngold,  je  te  dévoile  me 
plus  secrètes  pensées. 

Mais,  vas-tu  me  dire,  es-tu  aimé  de  Rosaure? 
Je  ne  sais...  Il  y  avait  trois  jours  que  nous 
étions  ici;elle  jetait  sur  moi  des  regards  pleins 
d'un  sentiment  qui,  pour  se  dévoiler,  semblait 
attendre  que  mon  cœur  lui  fût  connu  :  tels 
n'étaient  pas  ceux  qu'elle  jetait  sur  son  ami  de 
Tenfance;  ceux  qu'elle  m'adressait  paraissaient 
être  pleins  du  pressentiment  de  son  avenir  et 
du  mien  :  j'aurais  pu  y  voir  des  étincelles  d'un 
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feu  naissant.  Eiais-je  seul  avec  elle  a  la  pro- 
menade, mille  pensées  confuses  se  combat- 
taient dans  moi.  Si  je  voulais  prononcer  le  mot 
amour,  une  force  invincible  arrêtait  ce  mot 
sur  mes  lèvres.  Le  souvenir  d'Aurore  en  était- 
il  la  cause?  je  ne  puis  le  croire,  car  ce  que  je 
sens  pour  Rosaure  est  infiniment  plus  fort  et 
plus  doux. 

J'acquiers  la  confiance  de  la  maîtresse  de 
mon  cœur. 

Drausen  vient  de  nous  quitter.  A  son  départ 
elle  a  montré  beaucoup  d'inquiétude:  ne  crois 
pas  que  ce  soit  vanité  de  ma  part;  mais  elle 
m'a  paru  craindre  que  je  ne  partisse  avec  lui. 
Madame  de  Schosch  m'ayant  engagé  à  rester, 
je  n'ai  point  bésité,  comme  tu  le  penses.  Ro- 
saure  s'est  montrée  plus  tranquille. 

Je  t'en  prie,  Rinngold ,  ne  t'amuse  pas  de  moi  ; 
mais,  étant  une  fois  entré  dans  le  salon  où  elle 
était  avec  madame  de  Scboscb  et  le  conseiller, 
j'ai  reconnu  bien  clairement  que  ma  présence 
donnait  à  tout  son  être  plus  de  calme  et  de 
confiance  :  dis-moi,  n'est-ce  pas  là  de  1  amour? 
En  la  voyant  ainsi  j'ai  senti  s'éveiller  en  moi  ce 
désir  qui  ne  m'a  point  quitté  depuis  ma  pre- 
mière jeunesse,  et  que  l'espérance  a  toujours 
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accompagné;  ce  vif  désir  d'être  heureux  à  ma 
manière,  de  sentir  et  d'inspirer  un  amour  dé- 
jjagé  de  tous  les  liens  sociaux,  de  tous  ces  pré- 
jugés que  je  dédaigne,  de  recevoir  des  mains 
de  la  nature  le  plus  riche  et  le  plus  saint  de  ses 
dons. 

Rien  ne  s'oppose  à  cela,  Einngold,  car  Ro- 
saure  est  la  fille  d'un  paysan;  Hagemann  l'a 
sauvée  des  flots,  elle  ne  connaît  pas  ses  pa- 
rents ;  ainsi  je  n'aurais  point  à  me  hattre  contre 
un  arbre  généalogique,  contre  une  série  de 
fiers  aïeux;  non,  je  n'aurais  à  vaincre  que.... 
Ma  plume  s'arrête  :  je  sais  combien  elle  est  at- 
tachée aux  gens  qui  l'ont  élevée.  Pourrais-je 
donc  m'oflxir  à  elle  comme  un  génie  malfai- 
sant, et  arracher  de  son  cœur  le  plus  beau  sen- 
timent, celui  de  la  reconnaissance?  Non,  sans 
doute;  mais  si  elle  m'aime?  ô  si  elle  m'aime; 
si  son  amour  est  assez  fort  pour  que  je  puisse 
obtenir  d'elle  le  plus  précieux  de  tous  les  sa- 
crifices! Si  elle  fait  choix  de  mon  cœur,  et  si 
elle  est  prête  à  tout  quitter  pour  moi!  Mon 
amour,  j'en  prends  le  ciel  à  témoin ,  la  dédom- 
magera de  tout ,  même  de  la  perte  de  ses 
amis.  C'est  alors,  Rinngold,  que  je  serai  heu- 
reux. 
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Le  nom  distingué  de  Rosaure,  sa  taille  noble, 
sa  rare  beauté,  son  éducation  soignée,  l^amitié 
de  madame  de  Scbosch  si  fière  de  son  rang, 
tout  m'avait  fait  croire  que  nous  étions  de  la 
même  condition  ;  mais  tu  sais  le  peu  de  cas  que 
je  fais  des  titres,  des  rangs,  de  la  noblesse  que 
nous  devons  à  la  naissance ,  au  hasard.  Je  dis , 
comme  Rosaure,  que  la  vraie  noblesse  prend 
sa  source  dans  lame,  et  est  celle  des  senti- 
ments; j'ajoute  que  celle  qui  s'achète  avec  de 
1  or,  ou  que  les  courtisans  obtiennent  par  de 
basses  adulations,  loin  délever  Thomme,  le 
dégrade. 

On  dit  pourtant  que  j'ai  de  l'ambition,  oui, 
c'est  celle  de  la  gloire,  celle  de  millustrer  par 
des  actions,  et  d'acquérir  ainsi  des  droits  à  la 
reconnaissance  de  mes  compatriotes. 

Revenons  à  Rosaure.  Lorsque  Drausen  partit 
(si  quelqu'un  méprise  les  préjugés,  c'est  bien 
lui  qui  passa  les  quatorze  premières  années  de 
sa  vie  sans  savoir  qu'il  était  plus  que  le  fils  d'un 
paysan),  je  l'accompagnai  l'espace  de  deux 
lieues  ;  il  me  dit  en  me  prenant  la  main  : 

—  Je  ne  sais,  baron ,  mais  je  pars  à  contre- 
cœur. Rosaure  paraît  inquiète,  agitée.  Elle 
aurait,  je  crois,  besoin  d'un  ami.  Je  lui  ai  parlé 
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devons,  car  je  me  repose  entièrement  sur  votre 
honneur.  Protégez-la  ,  soyez  son  appui ,  et  ma 
reconnaissance  ajoutera,  s'il  est  possible,  à 
l'amitié  que  je  vous  ai  vouée. 
Je  jurai  d'être  Tami  de  Rosaure. 

—  Mais,  dis-je,  quels  sont  donc  ses  parents? 

—  Probablement  de  pauvres  paysans. 

—  Des  pavsans? 

—  Sans  doute,  à  en  juger  par  le  vêtement 
qu'elle  portait  lorsque  mon  tuteur  la  sauva  du 
fleuve. 

—  Fille  d'un  paysan  !... 

—  Que  trouvez-vous  à  cela  d'extraordinaire, 
ne  demanda-t-il  en  me  regardant  fixement? 
Âuriez-vous  comme  moi  un  pressentiment  que 
cela  n'est  pas  ? 

O  Rinngold  !  voilà  justement  l'idée  que  j'a- 
vais. 11  se  passait  en  moi  quelquechosed'inexpii- 
cable.  J'ajoutai  : 

—  Ce  nom  de  Rosaure  n'est  pas  commun. 

—  C'est  vrai ,  mais  mon  tuteur  le  lui  donna , 
ignorant  le  sien. 

Nous  nous  entretînmes  long-temps  de  l'évé- 
nement qui  l'avait  mise  dans  les  mains  de  son 
tuteur,  et  de  l'idée  qu'un  jour  on  reconnaîtrait 
ses  véritables  parents.  Sils  sont  des  campa- 
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gnards,  ils  devront  être  bien  honorés  d'avoir 
une  fille  qui  ferait  la  gloire  de  personnes  du 
plus  haut  rang.  Au  surplus,  sa  naissance  ne 
change  rien  à  mes  désirs.  Est -elle  obscure ,  je 
l'en  aime  davantage. 

Je  quittai  Drausen,  et  je  retournai  au  châ- 
teau content  de  ce  que  je  venais  d'apprendre. 
L'humble  condition  de  Fiosaure  aplanissait 
des  difficultés,  et  me  rendait  plus  facile  le  che- 
min vers  son  cœur;  car  je  te  dirai  toute  la  vé- 
rité :  oui ,  j'ai  conçu  la  mépfisable  idée  que  je 
ne  devais  pas  un  grand  respect  à  la  fille  d'un 
paysan.  Sans  doute  j'ai  combattu  cette  idée  ; 
elle  se  perdit  d'elle-même  lorsque  traversant 
le  jardin  je  rencontrai  cette  Rosaure; 

Je  m'avançai  vers  elle  avec  plus  de  hardiesse 
que  de  coutume,  lorsque  je  vis  sa  démarche 
noble,  sa  figure  candide,  et  le  charmant  sou- 
rire qui ,  à  mon  approche ,  effleura  ses  lèvres. 
Alors  la  paysatme  avait  disparu,  la  reine  de 
mon  cœur  était  devant  moi,  et  le  respect  m'é- 
tait imposé. 

Je  rouîjis  sans  doute:  j'éloignai  toutes  les 
viles  idées  que  m'avait  suscitées  un  esprit  infer- 
nal, et  dont  mon  cœur  n'avait  été  profané  qu'un 
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instant;  j'abjurai  mon  projet  infâme,  car,  faut- 
il  te  Tavouer,  je  voulais...  la  séduire,  la  désho- 
norer. 

Non  ,  non  ;  je  l'aime ,  je  Vadore  :  jamais  je  ne 
pourrais  faire  sortir  de  ces  beaux  yeux,  de  ces 
yeux  si  pleins  d'innocence,  les  larmes  cuisantes 
du  remords. 

Mais  encore  une  fois  si  elle  m'aime.  Alors, 
ô  mon  ami!  elle  sera  à  moi,  et  Tamour  le  plus 
vrai,  le  plus  fidèle  lui  rendra  ce  dont  la  nature 
l'a  privée  ,  un  rang  ,  des  titres  auxquels  le  vul- 
gaire attache  tant  de  prix,  mais  dont  elle  n'aura 
jamais  besoin  pour  attirer  la  vénération  des 
personnes  par  lesquelles  la  vraie  noblesse 
peut  être  appréciée. 


SUITE. 


Je  t'ai  parlé  de  ce  conseiller  Runze.  Com- 
ment !  il  ose  élever  ses  prétentions  jusqu'à  celle 
que  j'adore.  Cet  homme  qui,  le  matin,  prend 
dans  un  livre  où  l'esprit  pétille  la  matière  de  la 
conversation  du  jour ,  cet  homme  qui ,  malgré 
son  ignorance,  croit  tout  savoir,  parle  de  tout, 
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qui  est  incapable  de  concevoir  uneidée...  Tiens, 
Rinngold,  j'aime  passionnément,  mais  je  suis 
jaloux  à  Textréme,  et... 

Jai  voulu  savoir  ce  que  Rosaure  pensait  de 
lui  ;  j'ai  été  la  trouver  sur  la  terrasse  ornée  de 
fleurs  qui  borde  le  château.  Je  lui  dis: 

—  IjC  conseiller  a  de  Tesprit. 

—  Oui ,  mais  il  ne  lui  appartient  pas  ,  il  le 
clierche  et  le  prend  hors  de  chez  loi. 

—  Il  pense. 

—  Après  les  autres.  Il  a  du  jargon ,  voilà  tout. 
Je  le  crois  aussi  incapable  davoir  une  idée  à  lui 
qu'un  bon  sentiment.  Les  belles  pensées  nais- 
sent d'un  cœur  pur,  d'une  ame  brûlante.  Celui 
qui  ne  connaît  de  grand  que  lui-même  n'est 
rien,  ou  est  seulement  une  marionnette  qu'une 
main  adroite  peut  faire  mouvoir  avec  des  fils. 
Les  simples  paysans  qui  m'ont  «îlevée,  ajoula- 
t-elle  en  portant  sur  moi  ses  beaux  yeux,  ne 
disaient  que  ce  qu'ils  sentaient,  et  ils  ne  sen- 
taient rien  qui  ne  pût  honorer  le  cœur  de 
l'homme. 

—  Vous  n'aimez  donc  pas  cet  homme-là? 
Elle  ne  répondit  qu'en  faisant  un  signe  de 

dédain. 

Madame  de  Schosc!)  ne  vou;ait-elle  pas  li- 
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vrer  cette  belle  et  innocente  créature  à  un 
Runze! 

O  ma  chère  madame  Schosch,  j'ai  aussi  pris 
un  rôle  dans  cette  pièce ,  et ,  quoique^  ne  joue 
que  la  pantomime,  je  saurai... 

Tiens,  Rinngold ,  pour  mieux  obsçrver,  je 
contiens  mes  regards,  mes  paroles.  Je  cache 
avec  soin  mon  amour,  et  quand  je  vois  les  re- 
gards attristés  de  Rosaure  se  tourner  vers  moi, 
il  me  semble  qu'elle  veut  me  dire  :  Oh  !  si  tu 
rn  aimais  !  S  il  est  ainsi...  J'élève  ma  tète  aux 
cieux,  et  je  suis  au  comble  du  bonheur. 


LE    MÊME    AU    MÊME. 

Elle  Ta  refusé.  Son  père ,  sa  mère,  ses  amis 
désiraient  ce  mariage,  elle  a  dit  avec  fermeté  : 

—  Non,  je  ne  me  vendrai  pas  à  une  fortune 
que  je  dédaigne,  je  ne  m'unirai  pomt  à  un 
homme  que  je  méprise.  Elle  pense  en  héros. 

Adieu  toutes  les  jouissances  qui  sont  dues 
à  la  vanité  ;  adieu  le  séjour  des  courtisans ,  où 
le  langage  de  vérité  est  méconnu  ,  où  la  flatte- 
rie domine  ,  où  la  véritable  gloire  est  éteuffée 
par  l'ambition  ,  où  la  justice  du  roi  est  punie 
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par  la  haine ,  et  sa  faveur  payée  par  ladulation , 
et  où  on  a  grand  soin  d'empêcher  que  le  mérite 
ait  sa  récompense.  Adieu.  Oui,  Rosaure  sera 
mon  épouse.  Je  n'aspire  plus  qu'à  régner  sur 
elle  et  à  la  rendre  heureuse. 

Je  m'étais  aperçu  qu'il  se  passait  ici  quelque  i 
chose  d'extraordinaire.  La  femme  de  chambre 
de  madame  de  Schosch  me  paraissait  attachée 
à  Rosaure,  comme  le  sont  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochent ;  je  lui  ai  fait  cadeau  d'une  garniture 
de  dentelle ,  en  récompense  de  ce  qu'elle  m'en- 
tretenait souvent  de  celle  qui  doit  être  mon 
épouse:  elle  s'est  méprise  sur  mon  intention, 
et  m'a  fait  part  des  chagrins  de  lîosaure,  et  de 
la  dureté  de  sa  maîtresse  qui  voulait  la  forcer 
d'épouser  le  conseiller.  J'ai  paru  surpris;  j'ai 
fait  des  questions,  et  j'ai  appris  le  refus  que  je 
viens  de  t'annoncer. 

—  Oui,  INI.  le  baron,  elle  Ta  rejeté  comme 
quelque  cliose  dont  on  ne  fait  aucun  cas  ,  etlui 
a  ôté  toute  espérance,  car,  voyez-vous,  made- 
moiselle, malgré  son  air  de  douceur,  est  très 
ferme  dans  ses  volontés.  Ma  maîtresse  s'en  est 
aperçue  plus  d'une  fois,  et  n'a  pu  dompter  la 
petite  rebelle  (c'est  ainsi  qu'elle  la  nomme). 
Mademoiselle  voudra  sans  doute  écrire  à  sou 
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père,  mais  madame  ne  laisse  partir  aucune  let- 
tre. Je  Tainie  tant  néanmoins  fjue  je  la  prierai 
de  me  charger  d'en  faire  parvenir  une  à  ses 
parents. 

—  Pour  Tamour  de  Dieu,  lui  dis -je,  si 
vous  prenez  intérêt  à  Rosaure,  ne  vous  cliar- 
gez  d'aucune  lettre  pour  son  père;  cela  gâterait 
tout.  Je  sais  où  en  sont  les  choses  ;  madame  de 
Schosch  ne  fera  pas  violence  à  Uosaure;  comptez 
sur  moi. 

La  jeune  fdle  sourit,  et  fit  un  signe  de  tête 
comme  si  elle  me  comprenait. 

Drausen  à  son  départ  m'a  recommandé  Ro- 
saure ;  je  la  sauverai ,  oui ,  seul  je  la  sauverai. 
Elle  ne  doit  se  confier  qu'à  moi.  J'ai  en  tête  un 
grand  projet,  et  quand  il  en  sera  temps...  Mais 
elle  ne  doit  avoir  d'obligation  à  aucun  autre  : 
je  veux  qu'elle  soit  entièrement  à  ma  disposi- 
tion. Son  père  Fa  sauvée  d'un  abyme  mortel; 
|e  ferai  mieux,  je  la  doterai  d'une  vie  d'amour; 
mais  tout  me  porte  ombrage;  je  suis  jaloux 
même  du  zép'iire  qui  se  joue  dans  ses  beaux 
cheveux  ;  je  voudrais  empêcher  le  soleil  de  fixer 
sur  elle  ses  rayons.  Encore  une  fois  il  faut 
qu'elle  soit  à  moi  tout  entière.  Adieu. 
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LE   MÊME    AU    MÊME. 

Elle  est  dans  le  plus  grand  désordre;  elle 
fond  en  larmes ,  et  voudrait  retourner  à  la  mai- 
Son  paternelle  ;  mais  madame  Schosch  s'y  op- 
pose. 

Depuis  trois  jours  elle  jette  sur  moi  des  re- 
gards presque  suppliants;  elle  semble  implorer 
de  moi  sa  délivrance. 

Je  me  contrains  pour  paraître  froid;  j'ai 
peine  à  résister,  mais  je  ne  veux  pas  lui  offrir 
mes  secours.  Il  faut  qu  elle  ait  confiance  en 
moi ,  et  qu'elle  me  les  demande.  Je  veux...  Sois 
sûr,  Rinngold,  que  je  triompherai.  Adieu. 


LE    MÊME    AU    MÊME. 

Elle  est  à  moi  !  Rinngold ,  elle  est  à  moi  !  Ce« 
mots  ne  signifient  autre  chose  sinon  que  je 
l'ai  délivrée.  Dût  l'univers  se  dissoudre,  rien  ne 
pourra  m'en  séparer. 

Elle  me  cherchait;  je  ne  l'évitai  pas.  Voilà 
tout;  nous  nous  sommes  rencontrés,  voici 
comment.  | 

J'avaio  été  m'asseoir  dans  un  bosquet,   où 
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sans  doute  elle  était  venue  peu  d'heures  avant, 
car  sa  guitare  était  encore  sur  un  banc  de  ga- 
zon. Je  pris  cet  instrument,  dont  le  conseiller 
m'avait  enseigné  à  tirer  quelques  sons  :  je  pen- 
sais à  Taimable  talent,  à  la  jolie  voix  de  Ro- 
saure  :  elle  est  folle  de  musique,  et  dit  que  son 
charme  su  ffi  rai  t  pou  r  adoucir  la  dernière  heure. 
Mais  elle  était  souvent  en  guerre  avec  madame 
Schosch,  parcequ'elle  refusait  de  se  faire  en- 
tendre devant  des  étrangers.  Il  est  pourtant 
vrai  que  ses  accents  mélodieux  plongent  Tame 
dans  un  doux  ravissement. 

—  A  quoi  vous  sert,  disait  la  dame,  un  si 
rare  talent,  puisque  vous  n'en  faites  point  jouir 
la  société? 

—  A  élever  l'ame,  à  la  mettre  au-dessus  des 
misères  humaines ,  à  m'aider  à  supporter  même 
les  mépris. 

—  Voyez-vous,  messieurs,  cette  petite  en- 
thousiaste ,  elle  chante  à  la  lune ,  aux  étoiles ,  et 
ne  nous  croit  pas  dignes  d'être  enchantés! 

Je  tirai  de  faibles  accords  de  l'instrument , 
qu'un  peu  avant  elle  avait  posé  sur  son  sein , 
tandis  que  ses  jolis  doigts  en  parcouraient  les 
cordes.  Telles  étaient  les  idées  que  je  tâchai 
d'exprimer  à  demi  bas  ; 
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n  Où  réside  le  bonheur?  Ce  n'est  point  dans 
«  le  printemps  fleuri  de  la  vie  ;  il  est  passager 
«  comme  autre  chose.  Où  le  chercher  ?  Où  le 
«  trouver?  Ce  n'est  ni  dans  les  aimables  songes 
«  de  l'enfance,  ni  dans  les  flammes  ardentes 
«■  de  ce  qu'on  appelle  amour.  Est-il  dans  la 
«paix  du  tombeau?  O  destin!  fais  que  j'y 
«  descende ,  si  on  ne  peut  être  heureux  sur  la 
«  terre.  « 

La  musique  avait  calmé  mes  sens,  mon  ame 
avait  la  sérénité  d'un  beau  matin.  En  ce  mo- 
ment Rosaure  parut  à  1  entrée  du  bosquet.  Elle 
s'y  arrêta ,  et  dit  : 

—  Je  suis  fâché  de  vous  distraire,  baron, 
maisj  ai  grand  besoin  de  vos  conseils  (elle sou- 
pira). Drausen  ,  en  me  quittant,  m'a  assuré 
que  je  trouverais  en  vous  un  ami.  11  me  faut 
peut-être  plus  que  des  conseils,  et.,.  Mais  je 
n'ose  vous  dire  cela;  j'espère... 

—  La  confiance  de  Drausen  m'honore,  ma- 
demoiselle, dis-je  avec  un  cahne  affecté. 

Elle  s'avança  un  peu  ,  porta  la  main  à  son 
front,  et  parut  hésiter;  cl  moi,  ne  pouvant  plus 
contenir  les  mouven)ents  qui  m  agitaient,  je 
m'écriai  : 

—  O  Rosaure!  la  méfiance  est  un  des  pre- 
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miers  torts  dont  les  hommes  se  soient  rendus 
coupables;   n'éloignez  pas  ce   bon   ange   qui 
semble  planer  au-dessus  de  nous. 

Elle  me  regarda  encore;  ses  yeux  étaient 
pleins  de  feu. 

—  Eh  bien  ,  je  voulais  vous  prier  de  me  con- 
duire à  Vieseleben.  Mon  grand-père  et  ma 
bonne  mère  Marie  sont  sur  le  bord  de  la  tombe. 
Madame  Schosch  veut  que  je  sois  privée  de 
leurs  dernières  bénédictions.  Je  suis  décidée  à 
partir,  dussè-je  faire  le  voyage  à  pied. 

—  Madame  Schoscb  !  et  quels  sont  ses  mo- 
tifs ? 

—  Je  voulais  seulement  vous  prier  de  me 
conduire  à  Vieseleben. 

—  Ce  soin  de  ne  pas  dire  un  mot  de  plainte 
contre  les  procédés  de  madame  Schosch  me 
toucha  beaucoup, 

—  Mais  comment  espérez-vous  vous  éloi- 
gner d'ici  ? 

—  Voilà  précisément  sur  quoi  je  voulais 
vous  consulter.  Accordez-moi  votre  protection. 
On  m'observe,  et  je  ne  connais  aucun  moyen 
d'exécuter  ma  détermination  de  retourner  à 
Vieseleben. 

Nous  nous  concertâmes;  j'envoyai  mon  do- 
3  3 
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mcstique  commander  une  voiture  qui  devait 
attendre  Eosaure  à  une  lieue  du  village.  J'avaie 
rendu  service  à  une  honnête  famille  du  lieu  ; 
sa  reconnaissance  me  répondait  du  secret.  Je 
choisis  une  de  leurs  filles  pour  accompagner 
Rosaure.  Elle  partit  trois  jours  après,  et  ar- 
riva à  la  ville  prochaine  où  j'avais  fait  louer 
une  petite  chambre  dans  un  quartier  isolé. 
Resté  auprès  de  madame  de  Schosch,  on  ne 
pouvait  me  soupçonner  d  avoii'  pris  part  à  la 
fuite  de  Rosaure. 

La  dame  était  furieuse.  On  fit  des  recherches 
inutiieSj  car,  plein  d'un  zèle  apparent,  je  condui- 
sais le  conseiller  dans  des  chemins  opposés  à 
celui  qu'avait  pris  la  belle  fugitive.  Désespé- 
rant de  pouvoir  la  découvrir ,  madame  de 
Schosch  quitta  sa  terre,  et  se  rendit  près  d'une 
sœur  qui  la  désirait.  Je  partis  aussi;  l'illusu-e 
Runze  en  fit  autant  :  nous  nous  séparâmes ,  et 
je  fus  rejoindre  Rosaure. 

O  Rinngold  !  Rinngold!  lorsque  mon  domes- 
t»qne  m'eut  annoncé,  et  qu'elle  vint  au-devant 
ctemoi,  ses  regards,  ses  mots  confus,  semblè- 
rent m'annoncer  qu'elle  se  sentait  en  mon  pou- 
voir. Ma  figure  était  la  seule  qu'elle  connût; 
elle  se  jetait  pour  aiusi  dire  d'elle-même  dans 
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mes  bras.  Mon  ame  se  remplissait  dii  plus  tendre 
amour,  et  Tange  du  bonheur  agitait  sur  ma  têie 
ses  ailes  dorées.  Je  renouvelai  alors  le  ser- 
ment de  n'aimer  jamais  que  Rosaure.  Mais  au 
lieu  de  se  confier  entièrement  à  moi,  qui  pro- 
jetais de  mettre  fin  à  ses  peines,  elle  me  consi- 
déra avec  une  sorte  de  méfiance,  comme  si 
elle  eût  voulu  s'assurer  de  ce  que  je  pensais. 
La  méfiance  ne  lui  est  pourtant  pas  naturelle: 
eà  je  lui  en  inspire,  pourquoi  donc  s'est-elle 
ainsi  livrée  à  moi  ? 

Faut-il,  o  ciel!  que  cette  méfiance  vienne 
troubler  la  plus  douce  de  mes  idées  ! 

—  Je  vous  remercie  beaucoup,  dit-elle,  de 
m'avoir  donné  les  moyens  de  sortir  de  chez 
madame  de  Schosch ,  et  de  fuir  un  mariage  que 
j'avais  en  horreur.  Je  ne  veux  pas  vous  retenir 
davantage;  à  présent  je  trouverai  bien  le  che- 
min de  Vieseleben.  Je  garde  seulement  la  jeune 
fille  que  vous  m'avez  procurée. 

O  mon  ami,  un  nuage  sombre  couvrit  mon 
esprit;  mais  en  y  réfléchissant  je  trouvai  rai- 
sonnable cette  conduite  d'une  jeune  personne 
qui  ne  veut  pas  rester  seule  avec  un  jeune 
homme:  néanmoins,  n'ayant,  comme  tu  peux 
le  croire,  aucune  envie  de  m'en  séparer,  je  lui 


(  f^2  ) 

représentai  Tinconvenance,  même  le  danger 
de  faire  avec  une  jeune  fille  un  voyage  qui  de- 
vait durer  cinq  jours,  et  combien  il  lui  serait 
utile  d'être  accompagnée  d  un  homme  tou- 
jours prêt  à  la  défendre. 

Elle  hésita,  mais  elle  est  aussi  bonne  que 
belle. 

—  Je  m'abandonne,  dit-elle,  avec  confiance 
à  la  loyauté  de  lami  de  Drausen.  Vous  allez 
donc  me  conduire  près  de  mes  parents  adop- 
tifs.  Ils  verront  avec  plaisir  le  libérateur  de 
leur  fille. 

—  Oui,  je  vous  remettrai  dans  leurs  bras; 
ensuite... 

Rinngold,  elle  pâlit;  n'est-ce  pointa  l'idée 
de  notre  séparation? 

Nous  montâmes  dans  la  voiture;  la  jeune 
fille,  placée  devant  nous,  paraissait  être  pour 
elle  un  sujet  de  tranquillité.  Toute  méliance 
était  écartée;  et,  comme  pour  me  maintenir 
dans  la  ligne  du  devoir,  elle  me  parla  du  bien 
que  j'avais  fait  à  la  famille  de  sa  petite  compa- 
r^ne,  et  du  plaisir  que  devait  me  causer  le  sou- 
venir de  ma  bonne  action ,  elle  semblait  se  dire 
que  l'homme  dont  le  cœur  était  porté  à  la 
bienfaisance  ue  pouvait  être  un  séducteur. Que 
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je  me  trouvais  heureux  d'être  serré  près  d'elle 
dans  cette  voiture  dont  chaque  cahot  servait 
mon  amour,  en  me  rapprochant  d'elle  davan- 
tage! et,  comme  si  elle  eût  voulu  m'empecher 
de  penser  à  elle ,  la  conversation  se  fixait,  d'a- 
près son  intention  ,  sur  des  sujets  attachants. 
Ce  qu'elle  me  disait  de  la  vie  pure  et  innocente 
qu'on  menait  dans  la  maison  paternelle  m'au- 
rait laissé  des  doutes  si  son  enthousiasme  et 
ses  larmes  n'eussent  confirmé  ses  récits.  Un 
peu  fatiguée  de  la  chaleur  et  du  mouvement 
de  la  voiture,  elle  se  laisse  gagner  par  le  som- 
meil. Je  fixais  sa  tête  sur  ma  poitrine,  je  la 
soutenais  de  mes  bras,  et  je  me  disais  :  Ainsi 
dort  l'innocence  sous  la  garde  des  anges.  Je 
veux  être  son  ange  protecteur. 

Quand  elle  s'éveilla,  elle  rougit  d'avoir 
dormi  sur  mon  sein.  Ses  yeux  cherchaient  les 
miens,  et  elle  me  dit  d'une  voix  affectueuse: 

—  J'ai  eu  un  sommeil  paisible ,  n'est-ce  pas? 
elle  semblait  dire  aussi,  j'ai  eu  confiance  en 
vous. 

Rinngold,  si  nous  avions  été  sans  témoin 
je  me  serais  jeté  à  ses  pieds  et  lui  aurais  déclaré 
mon  amour. 

Une  réparation  à  faire  à  la  voiture  nous  força 
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de  nous  arrêter  une  journée  ilans  un  village. 

Nous  fîmes  un  repas  frugal,  qui  fut  pourrnoi 

le  banquet  des  dieux.  Rosaure  me  servait,  et 

avait  pour  moi  mille  prévenances.  J'avais  un 

avant-goût  du  bonheur,  car  dans  mon  illusion 

,.         .      .  ,  .    • 

je  m  unagmais  que  nous  ne  nous  séparerions 

pas,  que...-  mais  cette  illusion  se  dissipa, 
lorsque  se  levant  elle  prit  la  lumière,  et  me 
souhaita  le  bonsoir.  Elle  répéta  encore  bonne 
nuit  avec  un  sourire  plus  agréable,  ajoutant  : 
—  Etes-vous  fâché,  Georges?  vous  ne  me  ré- 
pondez pas.  Arrêtée  encore  un  moment  sur  le 
seuil  de  la  porte,  elle  faisait  briller  les  traits 
les  plus  séduisants  à^la  clarté  de  son  flam- 
beau. Que  son  cœur  naïf  et  pur  était  loin 
d'imaginer  ce  qui  se  passait  en  moi  !  J'avais 
besoin  d'une  force  surnaturelle  pour  me  con- 
tenir, pour  ne  pas  la  saisir,  la  transporter  et 
être  heureux.  J'avais  bien  fait  un  premier  mou- 
vement vers  elle;  mes  regards  fixés  sur  les 
siens  n^y  remarquaient  point  de  courroux  , 
mais  ils  avaient  une  expression  céleste  qui  me 
commanda  le  respect.  Je  retombai  sur  mon 
.siège,  et,  d'une  Aoix  que  je  tâchai  de  rendre 
calme,  je  lui  rendis  le  bonsoir.  Elle  disparut. 
Lue  mince  cloison  séparait  nos  deux  cham- 
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bres  :  je  rentendais  parler  à  la  jeune  fille.  J'é- 
tais assis  dans  un  angle  obscur;  un  rayon  de  lu- 
mière pénétrait  à  travers  une  fente  de  la  cloi- 
son :  je  m'approcbe  brûlant  de  désirs;  je  vois 
enlever  ses  vêtements  Tun  après  l'autre  :  con- 
çois-tu, Rinngold  ,  le  désordre  de  mes  sens?  Je 
volai  vers  la  porte  qui  m'opposait  un  obstacle, 
déjà  je  touchais  à  la  serrure  ;  un  froid  mortel 
me  saisit;  je  reculai,  une  force  invisible  me 
repoussait.  Honteux  de  Faction  que  j'allais 
commettre,  je  revins  lentement  à  !a  place  d'où 
j'avais  entrevu  l'idole  de  mon  cœur  :  elle  était 
dans  un  costume  de  nuit  encore  plus  sédui- 
sant, et  qui  lui  donnait  Tair  d'une  vestale.  Elle 
se  tourna  précisément  de  mon  coté,  croisa  ses 
mains  sur  sa  poitrine,  fléchit  les  genoux  et  se 
mit  en  prières.  Ah  !  je  crus  voir  des  anges  qui 
entouraient  cette  femme  divine. 

Je  quittai  cette  dangereuse  place.  J'ouvris 
\^  croigçe  pour  respirer  Tair  de  la  nuit,  et  me 
remettre  de  mon  agitation,  lorsqu'un  hibou 
parti  de  la  tour  de  l'église  qui  était  en  face  de 
jnoi  vint  se  placer  vis-à-vis  de  moi  sur  un  til- 
leul voisin  de  la  maison,  et  me  fit  entendre  un 
cri  lugubre  et  prophét  que. 

Je  ne  sais  quel  mouvement  superstitieux 
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s'empara  de  moi; mon  cœur  fut  oppressé;  mon 
regard  s'éleva  vers  Dieu  ;  j'étais  tenté  de  fléchir 
aussi  le  genou ,  mais  à  coup  sûr  ma  prière  n'au- 
rait pas  été  aussi  fervente  que  celle  de  l'être 
angélique  qui  était  près  de  moi  :  je  me  jetai 
sur  ma  couche  froide  et  solitaire,  et  j'y  cher- 
chai un  repos  qui  fuyait  mon  cœur.  Morphée 
répandit  sur  moi  quelques  pavots,  et  un  songe 
trompeur  m'offrit  Rosaure,  non  sage  et  ver- 
tueuse, mais...  Ah!  Rinngold  ! 

Le  lendemain,  lorsqu'elle  sortit  de  sa  cham- 
bre, ses  yeux  brillaient  d'innocence  ;  cependant, 
lorsqu'elle  m'aperçut,  une  rougeur  pudique 
couvrit  son  front;  que  n'aurais-je  pas  donné 
pour  savoir  ce  qui  la  causait?  îSous  conti- 
nuâmes notre  route.  Dans  le  village  où  nous 
nous  arrêtâmes  pour  dîner  il  y  avait  une  noce  : 
les  jeunes  gens  sous  un  vieux  tilleul  dansaient 
devant  la  porte  de  Tauberge.  Un  jeune  paysan 
présenta  à  Rosaure  un  bouquet,  et  Tinvita  à 
danser. 

Elle  me  regarda  en  souriant  comme  pour 
me  consulter  sur  ce  qu'elle  devait  répondre. 

Oh!  cette  danse  est  en  l'honneur  de  la  ma- 
riée, dit  le  jeune  paysan  ,  et  votre  mari,  ne  vous 
eût-il  épousée  que  d'hier,  voudra  bien  vous 
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pertnettre  une  contredanse.  Elle  dansa  :  Rinn- 
^old,  que  de  grâces!  Après  la  contredanse  je 
pris  sa  main,  j'enlaçai  son  corps  virginal,  et  je 
valsai  avec  elle. 

Tout-à-coup  des  larmes  s'échappèrent  de 
ses  yeux,  je  sentis  son  cœur  battre  fortement 
sous  ma  main  ;  sa  poitrine  était  oppressée. 

—  Qu'avez-vousPlui  dis-je  plein  d'un  espoir 
que  je  ne  peux  décrire. 

—  Ah  !  je  ne  puis  plus  valser,  dit-elle  me  re- 
gardant d'un  air  tendre.  Je  vous  prie,  Georges, 
cessons  de  danser. 

Si  près  de  Vieseleben...,Et  qui  sait  si  mes 
chers  protecteurs  vivent  encore... 

Ou  je  me  trompe  ,  Rinngold  ,  ou  Rosaure 
partageait  mes  impressions,  et  le  souvenir  de 
ses  parents  adoptifs  n'avait  point  été  sa  pre- 
mière pensée.  Laisse-moi  du  moins  cette  idée 
qui  me  flatte. 

Nous  remontâmes  dans  la  voiture;  elle  garda 
le  silence  ;  je  n'osai  le  rompre ,  et  je  bénis  inté- 
rieurement la  noce  de  village  qui  m'avait  pro- 
curé le  moment  le  plus  heureux  de  ma  vie. 

Nous  arrivâmes  à  Vieseleben;  elle  voulut 
quitter  la  voiture  un  peu  avant  le  jardin  qui 
mène  à  la  maison. 

3. 
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Oh!  s'écria-t-elle  ,  qui  n'ai-je  la  célérité  d'un 
nuage  ou  le  vol  d'un  oiseau. 

Elle  courait  de  toutes  ses  forces  ;  j'avais 
peine  à  la  suivre.  Elle  rencontra  un  jeune  la-» 
boureur. 

—  Ah  !  bon  Dieu,  vous  voilà  à  Vieseleben  , 
mademoiselle  Rosaure! 

Parle ,  parle  ;  mes  vieux  parents  vivent-il* 
encore? 

Le  jeune  homme  secoua  tristement  la  tête. 

—  Comment',  ma  bonne  demoiselle,  vous- 
ne  savez  donc  pas?  Hélas  ■  il  v  a  quelques  jours 
qu'ils  ont  rendu  leur  ame  à  Dieu  ;  mais  ils  vi- 
vront toujours  dans  le  souvenir  des  habitants 
de  ce  canton  :  ils  y  étaient  adorés,  et... 

Rosaure  s'était  évanouie  dans  mes  bras,  qui 
soutenaient  ce  fardeau  précieux. 

Je  traversai  le  jardin  le  plus  promptement 
qu'il  me  fut  possible,  et  je  déposai  Rosaure 
sur  un  banc,  près  de  la  maison. 

Elle  reprit  ses  sens,  vit  les  paysans  en  lar- 
mes ,  reconnut  une  ancienne  servante,  et,d'une 
voix  entrecoupée  de  sanglots ,  demanda  où 
étaient  son  père,  sa  sœur. 

—  Quoi  !  mademoiselle ,  vous  venez  les  cher- 
cher ici  ?  Ils  sont  partis. 
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—  Partis!  où  sont-ils  donc  allés? 

—  Entrez  ;  les  nouveaux  maîtres  vous  le  di- 
ront. 

Elle  se  traîna  jusque  dans  la  maison.  Le 
nouveau  propriétaire  avait  acheté  ce  bien  du 
père  adoptif  de  Rosaure,  et,  autant  qu'il  en  sa- 
vait, Hagemann  s'était  retiré  avec  sa  fille  dans 
le  nord  de  l'Allemagne  ,  chez  un  de  ses  amis 
appelé  Ch.  d'Arhensberg ,  ou  Ardensleber;  il 
n'était  pas  sûr  du  nom  :  Rosaure  n'avait  jamais 
entendu  prononcer  ces  noms-là. 

Lorsqu'on  apprit  son  arrivée  dans  le  village, 
presque  tous  les  habitants  vinrent  saluer  la 
bonne  demoiselle  ;  mais  aucun  ne  savait  la  re- 
traite d'Hagemann. 

Rosaure  fut  extrêmement  touchée  de  l'inté- 
rêt que  lui  montraient  ces  bonnes  gens  ;  quand 
ils  l'eurent  quittée,  elle  se  leva  sans  dire  un 
mot,  et  dirigea  ses  pas  vers  le  cimetière.  Je  la 
suivis  d'un  peu  loin. 

Elle  errait  incertaine,  lorsque  deux  croix 
noires,  où  étaient  écrits  les  noms  qu'elle  ché- 
rissait, lui  désignèrent  la  dernière  demeure  dei 
soutiens  de  son  enfance.  Elle  se  mit  à  genoux, 
et  releva  son  voile.  Je  vis  alors  son  beau  visage 
pâle  ettouvert  de  pleurs.  Je  m'approchai  dou- 
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cément  derrière  elle,  afin  de  pouvoir  la  secou- 
rir au  besoin;  mais  je  gardais  un  respectueux 
silence. 

— ^O  mon  père!  ô  ma  mère!  dit-elle  en  san- 
glotant, vous  ne  m'avez  donc  laissé  de  la  vie 
que  la  douleur  !  ô  cendres  sacrées  de  mes  gé- 
néreux protecteurs,  faut -il  que  vous  soyez 
muettes  I  Si  ma  voix  peut  pénétrer  dans  la 
tombe...  Elle  parla  alors  si  bas  que  je  ne  pus- 
Tentendre;  elle  s'était  penchée  sur  cette  tombe. 
Elle  arrosait  de  ses  pleurs  cette  terre  remuée 
nouvellement. 

Je  ne  pus  m  empêcher  de  lui  dire  : 

—  Rosaure ,  vous  vous  laissez  abattre  par 
une  douleur,  juste  sans  doute,  mais  qui  dé- 
truira votre  santé  :  pensez  aux  amis  qui  vous 
restent. 

—  Ah!  baron,  vous  m'avez  suivie!  pardon- 
nez au  désespoir  de  la  pauvre  Rosaure  désor- 
mais dans  l'abandon...  Pardonnez  à  mon  iifra-' 
gination  trop  vivement  émue;  mais  là,  inclinée 
sur  ce  tombeau,  il  ma  semblé  que  ces  mots  en 
sortaient: 

—  Rosaure  ^  bientôt...  Dieu  nous  réunira. 

—  Ah  !  Rosaure,  abrégez  cette  cruelle  srène. 
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Votre  esprit  s'égare  ;  revenez  à  vous  :  Georges 
vous  en  conjure. 

—  Alors...  alors,  dit-elle  en  se  soutenant  à 
mon  bras,  vous  serez  donc  le  protecteur,  le 
seul  appui  de  1  infortunée  Rosaure  ! 

Soudain  tout  mon  être  fut  ému  par  ses  pa- 
roles, par  ses  regards  attristés  et  confiants. 

—  Oui,  oui,  lui  dis-je  avec  le  ton  d'une 
vive  assurance;  puisque  tout  vous  quitte,  et 
que  l'espérance  même  est  prête  à  vous  aban- 
donner, je  vous  resterai.  Je  ne  peux  plus,  Ro- 
saure, avoir  de  bonheur  que  par  vous. 

Elle  pâlit  encore,  en  jetant  sur  moi  un  re- 
gard extraordinaire. 
Je  m'écriai  : 

—  Mais ,  Rosaure ,  qu'avez-vous  ? 

—  Rien ,  rien  :  mais  je  viens  d'éprouver  un 
froid  que  je  n'avais  pas  encore  senti  :  c'est 
sans  doute  l'effet  de  mes  premières  émotions. 
PartOBS,  je  vou%  en  supplie;  quittons  pour 
toujours  ce  village  où  le  deuil  a  remplacé  le 
temps  heureux  de  mon  enfance.  Adieu  riantes 
prairies  ,  charmants  bocages,  terre  fertile,  pa- 
radis de  mes  premiers  ans.  Adieu;,  la  pauvre 
Rosaure  ne  vous  reyerra  plus. 
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Partons,  baron,  ajouta-t-elle  en  redoublant 
ses  pleurs;  soutenez  mon  courage;  madame 
de  Schosch  doit  savoir  où  je  trouverai  mon 
père  adoptif. 

—  Sans  doute,  lui  dis-je,  saisissant  une  idée 
qui  devait  la  consoler. 

Nous  remontâmes  en  voiture  ,  et  nous  voilà 
au  dernier  village  que  nous  avions  quitté  avant 
d'arriver  à  Vieseleben. 

Rosaure  prétexta  un  grand  mal  de  tête,  vou- 
lant se  retirer  de  bonne  beure,  et  réfléchir  à 
ce  qu'il  lui  convenait  de  faire. 

Et  moi  !...  moi ,  Rinngold...  Mon  ame  est  en 
proie  à  des  sentiments  qui  se  combattent.  A 
présent,  à  moi!...  à  moi,  pour  la  vie. 


DU    MÊME    AU    MÊME. 

Thalheim. 


Adresse  -  moi  ici  tes  lettres.  J'y  ai  loué 
une  charmante  petite  maison,  avec  un  joli 
jardin.  L'intention  de  Rosaure  était  d'aller 
à  Manbeim  ou  à  Francfort  pour  y  donner  des 
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leçons  de  musique ,  et  être  ainsi  en  état  de 
pourvoir  à  son  existence. 

J'avais  écrit  à  Heinichen  ,  à  un  banquier, 
dans  Tespérance  d'avoir  des  nouvelles  de  Drau- 
sen  et  de  Ilayemann  :  on  m'a  répondu  que 
Drausen  était  probablement  en  Angleterre , 
puisqu'il  avait  tiré  pour  un  an  de  l'argent  sur 
Londres.  Quant  à  Hageniann  on  ne  connaît 
personne  de  ce  nom.  Je  fis  lire  cette  réponse  à 
Rosaure;  c'est  alors  qu'elle  me  fit  connaître 
l'intention  dont  je  viens  de  te  parler. 

—  Ch(  re  Rosaure ,  lui  dis-je ,  pourquoi  ne 
pas  prendre  un  autre  parti?  Pourquoi  ne  pas 
vous  reposer  sur  mon  amitié?  Votre  frère  ne 
vous  a-t-il  pas  confiée  à  moi?  Si  vous  n'avez 
nulle  estime  pour  moi,  il  faudra  bien  nous 
séparer  pour  toujours. 

—  Non,  non  ,  s'écria-t-elle  vivement;  quoi- 
que mon  projet  soit  fondé  sur  la  raison ,  je  ne 
veux  pas  vous  donner  lieu  de  croire  qu'il  y  entre 
de  la  méfiance  ou  de  l'ingratitude.  C'est  à  vous 
à  décider. 

—  Eh  bien,  je  décide  que  Rosaure  restera 
tous  ma  sauvegarde  jusqu'à  ce  que  nous  con- 
naissions la  résidence  de  son  père.  Alors  elle 
choisira  entre  lui  et  moi.  D'ici  là  qu'elle  se  fasse 
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un  paradis  dans  le  lieu  qui  lui  conviendra  le 
mieux. 

—  Ah  !  dit-elle  avec  un  peu  de  trouble ,  une 
jeune  fille  a  tant  de  convenances  à  observer. 

—  Sous  les  aiies  de  Tamitié  qu'a-t-elle  à 
craindre!  Voyez,  Rosaure,  sous  quel  nom, 
dans  quels  rapports  vous  voulez  être  avec  moi. 

Elle  me  sourit  ;  et  me  tendant  la  main  : 

—  Eh  bien  ,  que  je  sois  votre  sœur.  On  dit 
que  j'ai  avec  vous  quelque  ressemblance. 

La  convention  en  fut  faite.  La  première  fois 
que  je  la  tutoyai  en  la  nommant  ma  sœur,  elle 
rougit,  et  pendant  quelques  jours  ce  langage 
familier  Tembarrassa. 

Je  lui  dis  un  jour  d'un  air  fâché  : 

—  Rosaure,  ne  suis-je  donc  pour  toi  qu'un 
étranger? 

—  Non,  répondit-ell&  avec  un  trouble  char- 
mant: non,  mon  frère,  mon  bon  frère.  Tu  au- 
ras souvent  à  me  pardonner;  mais  ne  te  fâche 
point ,  je  t'en  supplie. 

Elle  est  si  douce  !  comment  pourrais-je  lui 
montrer  du  ressentiment  ! 

La  jeune  fille  que  nous  avions  amenée  avec 
nous  ne  nous  ayant  été  donnée  que  pour  quel- 
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que  temps,  alla  rejoindre  sa  famille  à  laquelle 
elle  était  nécessaire. 

Nous  nous  sommes  fixés  ici.  Personne  ne 
doute  que  Rosaure  ne  soit  ma  sœiu'.  A  la  vé- 
rité ,  elle  me  ressemble  ,  ainsi  qu'à  ma  sœur 
Julie. 

—  M.  de  Walser,  me  disait  hier  le  curé  du 
village  chez  lequel  nous  étions ,  quand  votre 
figure  est  calme,  vous  avez  avec  votre  sœur 
la  plus  parfaite  ressemblance. 

—  Mais  pourquoi  n'ai-je  pas  l'air  calme? 
Pourquoi  ne  puis-je  sourire  comme  Piosaure? 
Ah  !  comment  être  froid  quand  je  la  vois  mar- 
cher avec  tant  de  grâce,  de  légèreté?  Quand 
je  la  vois  conduire  son  petit  ménage  ,  rpiand 
je  l'aperçois  dans  le  jardin  avec  son  chapeau 
de  paille,  ses  cheveux  blonds  flottants,  son 
vêtement  pareil  à  celui  des  filles  du  village. 
Jamais  elle  ne  m'a  paru  mieux  que  sous  cet 
habit.  Lorsque  nous  sommes  à  table ,  que  je 
savoure  les  mets  qu'elle  a  apprêtés,  et  qu'elle 
me  raconte  de  petites  aventures  de  village,  en 
m'appelant  Georges  et  me  tutoyant,  dis-moi, 
Rinngold,  puis-je  avoir  un  air  d'indifférence? 
Le  puis-je  encore  lorsque,  placée  devant  moi , 
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et  me  jetant  un  regard  céleste,  elle  s'informe 
de  ce  que  je  désire? 

L'ardeur  qui  m'agite  épuise  mes  forces  dans 
ce  combat  que  je  me  livre,  et  Tamour  semble 
me  crier:  Ne  perds  point  de  temps  ,  lève-toi, 
serre  Rosaure  dans  tes  bras  ,  et  sois  beureux  ! 

Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  je  veux  l'avoir 
en  ma  possession:  il  faut  avant  qu'elle  soit 
bien  convaincue  que  tout  ce  qui  lui  reste  est 
dans  moi;  il  faut  que  tous  ses  autres  liens 
soient  rompus ,  qu'elle  puise  dans  moi  le  feu 
dont  ses  regards  doivent  être  animés,  que  je 
sois  l'unique  objet  de  ses  pensées,  de  ses  désirs. 
Alor.-î  elle  me  dira  :  Je  t'aime ,  je  suis  à  toi. 

Que  m'importe  ce  qu'on  appelle  innocence, 
vertu  !  Qu'elle  en  ait  pour  les  autres,  mais  non 
pour  moi  ;  car,  quelque  distinction  qu'on  veuille 
faire,  lamour  n'est  rien  sans  les  désirs.  Peut- 
être  les  éprouve-t-elîe  co;i»me  moi  ;  et  pourquoi 
les  dissimider?  Doit- elle  me  cacber  quelque 
chose?  Si  ma  voix  ne  la  trouble  pas,  si  mon 
image  n'est  pas  gravée  dans  son  cœur,  si  son 
esprit  n'est  pas  sans  cesse  occupé  de  moi,  elle 
n'est  qu'une  froide  statue,  elle  ne  connaît  pas 
l'amour.  Je  ne  lui  demande  pas  les  larmes 
qu'elle  verso  pour  le  moindre  sujet,  je  ne  lui 
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demande  pas  des  paroles  ;  il  est  un  silence  bien 
plus  expressif;  je  veux  cet  embarras  qui  décèle 
Tamour,  je  veux  cette  passion  vive  qui  sait  tout 
vaincre ,  même  la  timidité  ;  je  veux  cet  abandon 
au  sein  duquel  une  femme  semble  dire  :  Je  suis 
à  toi  tout  entière.  Voilà  le  sujet  de  mes  ré- 
flexions lorsqu'elle  me  quitte  pour  prendre  le 
repos  de  la  nuit,  jusqu'à  ce  que  le  sommeil 
vienne  me  saisir. 

Tandis  que  j'éprouve  le  supplice  de  Tantale, 
elle  fait  ses  prières  ;  mais  suis-je  pour  quelque 
chose  dans  ce  qu'elle  demande  à  Dieu  ?  Oh  !  s'il 
en  était  ainsi ,  je  me  croirais  sous  la  protection 
des  anges.  11  me  semble  que,  si  dans  un  pareil 
moment  j'entendais  prononcer  mon  nom  par 
cette  voix  chérie  ,  le  baume  consolateur  de 
l'espérance  adoucirait  ma  blessure. 

Rinn^jold,  plains  ton  ami  qui,  tout  auprès 
de  l'objet  de  qui  dépend  son  bonheur,  lutte 
sans  cesse  contre  une  passion  que  l'obstacle 
irrite,  et  ne  peut  se  montrer  que  l'insensible 
protecteur  de  celle  qu'il  brûle  de  serrer  dans 
ses  bras  ! 
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LE    MÊME    AU    MÊME. 

Laisse-moi,  Binngold;  tes  sermons  m'en-  «t 
nuient  :  encore  une  fois  que  me  font  les  bon-  mt 
neurs,  les  titres,  le  rang,  les  aïeux,  et  tout 
ce  répertoire  de  la  petitesse  des  hommes?  Oui 
j'étais  ambitieux,  je  vaulais  m'élever,  aller  à 
la  découverte  d'un  nouveau  monde  pour  lui 
donner  mon  nom  ;  jai  envié  la  gloire  de  Mil- 
tiade,  d'Alexandre,  et  de  cet  Annibal  qui  fit 
trembler  la  superbe  Rome.  Les  trophées  des 
héros  ont  excité  mon  ardeur.  J'étais  honteux 
de  ne  compter  mes  jours  que  par  le  sommeil 
et  les  veilles,  ou  d  après  Thorloge  d'Edelbach; 
les  dangers  tentaient  mon  jeune  âge.  Je  grim- 
pais à  la  plus  haute  branche  des  arbres  pour 
y  cueillir  un  fruit,  non  parcequ'il  était  le  meil- 
leur, mais  parcequ'il  était  le  plus  difficile  à 
atteindre;  je  dédaignais  les  routes  comnnujcs, 
j'en  cherchais  une  à  travers  les  marais,  les  ra- 
vins, les  roches;  il  n'y  avait  point  d'obstacle 
pour  moi  :  je  revenais  chez  mon  père  couvert 
de  sueur,  de  poussière,  les  pieds  et  les  mains 
ensanglantés;  mais  j'étais  ravi,  j'avais  franchi 
tout  ce  qui  s'était  opposé  à  mon  passage. 
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Les  années  n'ont  rien  changé  à  mon  carac- 
tère ;  avec  elles  s'est  accru  mon  désir  de  l'élé- 
vation ;  je  ne  me  suis  pas  laissé  décourager  par 
les  plaisanteries  de  ma  sœur  Julie  et  de  la  fille 
du  pasteur.  Mon  père  avait  aussi  désiré  que  je 
pusse  acquérir  delà  gloire;  mais  il  aurait  fallu 
quej'eusseété  lamendieràla  cour,  que  j'eusse 
dû  mon  avancement  à  des  flatteries  qui  avi- 
lissent celui  qui  les  prodigue,  et  honorent  peu 
celui  qui  les  reçoit.  J'aurais  eu  à  étudier  le 
métier  de  courtisan  dans  les  salons  décorés  à 
grands  frais  pour  servir  d'asile  à  l'ennui,  oi^i  le 
maître  tire  son  éclat  de  l'appareil  somptueux 
dont  il  est  environné  ;  où  une  favorite ,  fière  de 
son  rang  et  de  sa  beauté,  est  la  dispensatrice 
des  grâces,  et  s'attire  les  hommages,  parceque 
le  prince  lui  aura  dit,  vous  êtes  belle,  comme 
on  dit  il  fait  beau  aujourd'hui  ;  il  m'aurait 
fallu  caresser  le  petit  chien  de  madame,  pour 
en  être  protégé. 

Etre  protégé,  Rinngold!  ce  mot  blesse  mon 
oreille.  Je  dis  un  jour  à  mon  père  :  Le  souve- 
rain n'est-il  pas  un  homme  ?  Ne  puis-je  me 
présenter  à  lui ,  et  lui  dire  :  Je  suis  jeune,  plein 
d'ardeur;  j'ai  soif  de  célébrité,  je  viens  vous 
offrir  mon  bras ,  mon  épée  ;  mettez-moi  dans 
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une  place  où  je  puisse  me  signaler.  En  quoi 
oette    démarche    pourrait  -  elle    déplaire    au 
prince  ? 

—  Ce  serait,  me  répondit  mon  père,  man- 
quer à  toutes  les  convenances,  et  offenser  les 
courtisans,  puisque  tu  appelles  ainsi  ceux  qui 
rapprochent;  et  lorsqu'on  déplaît  à  la  cour, on 
est  bientôt  arrêté  dans  son  chemin.  —  Eh  bien, 
ai-je  repris ,  je  dédaigne  cette  gloire  à  laquelle 
on  parvient  en  rampant.  La  flatterie  et  le  men- 
songe ne  souilleront  jamais  ni  ma  bouche  ni 
mon  cœur. 

Depuis  ce  moment  on  m'a  attribué  un  ca- 
ractère sauvage ,  je  n'ai  plus  été  qu'un  homme 
singulier,  et  je  n'ai  trouvé  dans  ma  tlimille  pei'- 
sonne  dont  le  cœur  pût  comprendre  mon  lan- 
gage. J'ai  demandé  au  ciel  un  ami ,  mais  un 
ami  dévoué  qui  répondît  de  toutes  ses  affec- 
tions à  mon  sincère  attachement.  Je  t'ai  trouvé, 
Rinngold,  nous  nous  sommes  juré  une  amitié 
éternelle,  et  j'ai  été  contant;  mais  bientôt  un 
sentiment  plus  vif  est  venu  m'erabraser;  j'ai 
voulu  une  amante  capable  de  se  mettre  ainfi 
qoe  moi  au-dessus  de  toutes  ca2s  misèrtîs  de  la 
\ie,  capable  de  briser  tous  les  autres  liens  que 
les  nôtres,  et  qui  ne  connût  de  pouvoir  ab- 
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solu  que  celui  de  Tamour.  Ne  me  tourmente 
doQC  plus  par  tes  remontrances,  je  n'ai  be- 
soin que  du  cœur  de  Rosaure.  Que  Taveu^^le 
fortune  partage  à  d'autres  ses  faveurs  ;  les  as- 
pirants sont  nombreux  :  qu'elle  leur  distribue 
dignités,  cordons  et  couronnes  ;  moi  je  ne  veux 
que  m'appeler  Georges.  Le  sourire  de  Rosaure 
charmera  tout  pour  moi;  que  mon  empire  se 
renferme  dans  Tunique  étendue  de  ses  bras  ! 
que  ses  genoux  soient  mon  trône  !  que  son  bon- 
jour, Georges,  me  tienne  lieu  d'autres  hom- 
mages! mon  bouheur  sera  inaltérable  comme 
sa  vertu;  ma  vie  embellira  la  sienne,  nos 
plaisirs  domestiques  seront  enviés  des  êtres  les 
plus  orgueilleux  ;  je  saluerai  chaque  matin 
comme  m'annonçant  un  beau  jour,  je  contem- 
plerai le  soir  l'étoile  qui  annoncera  la  plus  for- 
tunée des  heures,  celle  où  ma  bien-aimée  me 
tendra  les  bras...  O  Rinngold  !  tu  me  dis  : 
Quoi  !  la  fille  d'un  paysan  !  Eh  bien  oui ,  cette 
paysanœ  sera  mon  épouse  ;  c'est  à  elle  que  je 
devrai  ma  vraie  noblesse,  car  elle  a  sur  moi 
un  pouvoir  surnaturel  ,  celui  que  donne  la 
vertu.  Tiens,  lorsque  la  violence  de  mes  désirs 
va  me  pousser  à  une  action  que  je  ne  caracté- 
rise point ,  sa  voix ,  son  regard,  calme  des  traos- 
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ports  qu'elle  repousserait  avec  horreur  :  alors 
une  autre  flamme  aussi  ardente  ,  mais  plus 
pure,  s'empare  de  mon  cœur,  et  je  suis  digne 
de  cet  être  angélique.  Tu  me  parles  d'Aurore  ; 
oui  je  Taimais,  du  moins  j'ai  cru  Taimer,  mais 
je  n'avais  pas  encore  vu  Rosaure,  mais  je  n  a- 
vais  point  encore  trouvé  cette  amante  sublime, 
objet  de  mes  vœux.  Je  l'adore,  ou  plutôt  il 
n'est  pas  d'expression  qui  puisse  peindre  ce 
que  je  sens  pour  elle. 

J'oubliais  de  te  dire  qu'ayant  eu  besoin  il  y 
a  quinze  jours  de  parler  d'argent  à  mon  ban- 
quier, j'ai  été  pour  le  voir  à  Francfort.  Des- 
cendu à  la  Maison  Rouge,  j'y  ai  trouvé  le 
prince  héréditaire,  et  le  frère  de  ma  mère, 
son  premier  gouverneur. 

—  Mon  Dieu!  mon  neveu  Georges,  je  te 
croyais  en  Italie. 

—  Vous  voyez',  mon  oncle. 

Le  jeune  prince  vint  à  nous  :  il  est  de  mon 
âge,  vif,  ardent.  Je  lui  plais  beaucoup;  il  me 
plairait  également;  et  si  Rosaure  n'était  la  sou- 
veraine de  mon  cœur,  j'aurais  accepté  la  pro- 
position qu'il  m'a  faite  de  l'accompagner  dans 
ses  voyages. 

Le  lendemain  mon  oncle  vint  me  trouver. 
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—  Eh  bien,  Georges,  j'espère  que  tu  profi- 
teras de  Toflre  du  prince.  Il  m'a  parlé  de  toi 
avec  un  intérêt... 

—  Giand  merci,  mon  oncle,  lui  dis-je  en 
m'inclinant,  mais  cela  m'est  impossible. 

11  fut  surpris  de  mon  refus,  d'autant  plus 
que  le  prince  avait  dit,  Je  veux  faire  un  ami  de 
Georges. 

Je  fus  avec  ce  prince  visiter  le  monument 
qu'on  avait  élevé  en  Tbonneur  desbéros  morts 
sur  le  cbamp  de  bataille.  Nous  parlâmes  de 
mille  cboses,  et  comme  j'ai  coutume  de  par- 
ler librement  et  fraucliement,  je  dis  la  vérité 
sans  aucune  réserve;  soit  que  !e  prince  fût 
digne  de  Tentendie,  ou  qu'il  trouvât  piquant 
ce  langage  tout  nouveau  pour  lui,  il  montra 
du  plaisir  à  m'écouter,  et  me  fit  même  plu- 
sieurs questions  sur  différents  sujets. 

Jelui  disque  les  gouvernements  allaient  quel- 
quefois tout  de  travers,  parceque  le  souverain 
ne  régnait  pas  seul  ;  que  le  ministre,  le  conseil, 
le  bourguemestre,  et  jusqu'au  maire  d'un  pe- 
tit village,  voulaient  exercer  leur  autorité  ar- 
bitrairement ,  et  suivant  leurs  affections  ou 
leurs  intérêts  particuliers  ;  que  leurs  différents 
langages  rappelaient  la  tour  de  Babel.  Le  prince 
3.  4 
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sourit  à  cette  satire.  Je  lui  demandai  gravement 
combien  il  croyait  qu'il  yavaitde  magistrats  (i) 
dans  Manchester,  ville  de  quatre-vingt-dix 
mille  habitants  :  juge  combien  il  fut  étonné 
quand  je  lui  dis  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  seul, 
que  les  affaires  n'en  allaient  pas  plus  mal,  que 
les  citoyens  faisaient  eux-mêmes  leur  constitu- 
tion municipale,  et  qu'ils  la  respectaient,  par- 
ceque  leur  honneur  y  était  engagé;  que  ni  les 
ministres,  ni  le  parlement  de  Londres,  ne  s'y 
entendaient  aussi  bien. 

La  conversation  s'étant  animée,  il  médit: 
—  Baron  de  Walser,  restez  avec  moi;  je 
vous  donne  ma  parole  que  je  ne  vous  gênerai  en 
rien  ;  mais,  étant  appelé  à  régner  im  jour,  j'ai 
besoin  d'un  ami.  C'est  un  trésor  que  les  sou- 
Terains  possèdent  rarement;  je  veux  le  mériter. 
Ma  franchise  répondra  à  la  vôtre  ;  j'aime  à 
croire  que  l'un  de  nous  est  incapable  de  trom- 
per l'autre.  Attachez -vous  à  ma  personne; 
vous  me  connaîtrez  mieux  dans  le  cours  de 
notre  voyage. 

(i)Il  y  a  peut-être  erreur  dans  le  mot,  car  soit  qu'ils 
soient  nommés  par  le  souverain  ou  par  le  peuple,  il  y 
a  des  magistrats  par-tout. 
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Je  refusai,  Rinngold,  quoique  je  fusse  séduit 
par  ce  ton  franc  et  amical.  Voilà  donc,  vas-tu 
dire,  l'effet  de  ton  amour  pour  la  fille  d'un 
paysan?  Eh  bien,  oui,  rien  ne  pourrait  me 
faire  renoncer  à  Ilosaure. 

—  Votre  altesse,  dis-je,  me  pardonnera, 
mais  je  suis  au  service  d'un  autre  souverain. 

—  D'un  autre  prince  ?  Je  n'aurais  pas  cru 
que  dans  notre  patrie  il  y  eût  un  homme  qui 
fût  au  service  d'un  prince  étranf^er. 

—  Entendons -nous  (j'aurais  pu  dire  que  je 
servais  sous  l'étendard  du  souverain  du  monde, 
car  l'Amour  étend  partout  son  empire)  :  je  suis 
au  service  d'un  dieu. 

—  Seriez-vous  ecclésiastique  ? 

—  Ce  n'est  pas  cela  :  j'ai  un  engagement 
auquel  tient  l'honneur,  le  bonheur  de  la  vie  , 
tout  ce  qui  est  cher  à  1  homme. 

—  Eh  bien  ,  lorsqu'il  sera  fini... 
Je  fis  une  salutation. 

—  Je  désire  que  ce  soit  bientôt. 
Je  souriais. 

Il  devait  aller  jusqu'à  Dusseldorff.  Ayant  su 
que  je  descendrais  aussi  le  Rhin  pour  me  ren- 
dre à  Coblentz,  il  me  fit  promettre  de  conti- 
nuer mon  voyage  avec  lui. 


(  76) 

Nous  retardâmes  notre  départ  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil ,  afin  de  voyager  la  nuit. 

Sa  suite  s'endormit;  nous  montâmes  sur  le 
tillac ,  et  nous  nous  assîmes  :  il  fit  apporter  un 
bol  de  punch. 

L'obscurité  cacha  la  distance  des  rangs,  et 
nos  cœurs  s'épanchèrent  avec  cette  liberté  que 
le  silence  nocturne  favorise. 

Le  prince  me  fit  lire  dans  son  cœur;  il  me 
confia  ses  desseins,  ses  vœux  pour  l'avenir,  et 
ses  plus  chères  espérances. 

— Croirais-tu,  Rinngold,  queje  fus  peu  sen- 
sible à  ces  marques  de  confiance;  que  je  ne  fus 
point  ému  lorsqu'il  me  tendit  la  main  en  signe 
d'amitié,  et  qu'il  me  proposa  de  prendre  part 
aux  belles  actions  qu'il  projetait,  et  à  la  gloire 
qu'il  voulait  conquérir,  Dans  ces  instants  d'in- 
timité, ce  que  j'aurais  demandé  je  l'aurais  ob- 
tenu. Les  vœux  de  ma  famille  pouvaient  se  réa- 
liser,  un  vaste  champ  de  prospérités  et  d'hon- 
neurs s'ouvrait  devant  moi;  mais  une  voix 
sortie  du  fond  de  mon  cœur  me  disait  :  Et 
Rosaure!  Mes  yeux  se  portaient  au  ciel;  à 
travers  les  pales  rayons  de  la  lune,  je  m'ima- 
ginais voir  l'image  de  ma  belle  amie  suivant 
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une  voix  lumineuse,  et  se  dirigeant  vers  la  ré- 
gion céleste. 

Tout  ce  que  le  prince  me  disait,  toutes  les 
idées  de  grandeur,  disparurent  comme  les  lé- 
gers brouillards  du  matin  au  lever  du  soleil. 

Je  refusai  tout ,  excepté  Tamitié  du  prince. 

—  Eh  bien,  s'écria-t-il  en  me  serrant  dans 
ses  bras  ,  je  vous  rappellerai  un  jour  cette 
conversation  ;  elle  est  mon  espérance. 

Il  descendit;  je  restai  seul  sur  le  tillac,  ne 
pensant  plus  qu'à  Rosaure,  à  notre  chère  soli- 
tude, à  nos  divins  petits  repas  ;  je  crus  entendre 
les  doux  sons  de  sa  voix  mélodieuse,  et  je  me 
dis  : 

—  Non,  Rosaure,  le  bonheur  n'est  que  près 
de  toi  ;  le  prince  m'eût-il  offert  son  trône ,  je 
l'aurais  refusé ,  à  moins  que  ma  bien-aimée 
n'eût  dû  le  partager  avec  moi. 

Rien  ne  me  manque  :  je  voulais  un  ami,  je 
le  possède  dans  Rinngold  ;  je  desirais  une 
amante,  Rosaure  est  ma  compagne;  elle  ne  m'a 
point  dit  encore  :  Sois  heureux f  Je  n'en  ai,  il 
estvrai,  que  l'espérance,  mais  l'espérance  n'est- 
elle  pas  le  prélude  du  bonheur? 

Adieu  ,  Rinngold. 
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LE    MÊME    AU    MÊME, 

.  J'avais  eu  Tintention ,  en  revenant  ici ,  de 
raconter  à  Rosanre  ce  que  j'avais  refusé  pour 
l'amour  d'elle;  mais  j'ai  changé  de  dessein;  je 
ne  veux  point  gêner  les  mouvements  de  son 
coenr,  et  que  la  reconnaissance  soit  pour  quel- 
que chose  dans  son  amour;  je  veux  ce  senti- 
ment, mais  sans  aucun  mélange. 

Je  suis  arrivé  le  matin  de  bonne  heure  : 
lorsqu'elle  entendit  ma  voix,  elle  se  leva  pré- 
cipitamment, et  vint  au-devant  de  moi,  dans 
le  plus  grand  négligé,  les  belles  boucles  de  ses 
cheveux  flottantes  sur  son  cou,  la  figure  bril- 
lante du  double  feu  de  Tamour  et  de  la  joie. 
Quand  elle  me  dit  d'une  voix  angélique  :  Que 
je  suis  heureuse  de  te  voir,  mon  bon  frère! 
qu'elle  me  serra  la  main  en  remontant  douce- 
ment avec  moi  Tescalier  ;  que  ses  yeux  fixèrent 
les  miens,  comme  pour  me  dédommager  de 
l'absence;  qu'elle  me  présenta  un  siège,  sans 
trop  savoir  comment  m  exprimer  l'effet  que 
produisait  sur  elle  mon  retour,  ô  Rinngold! 
c'est  alors  que  je  sentis  combien  est  privilégié 
l'homme  qui  a  une  Rosaure  en  sa  possession. 
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Les  noms  d'amante,  de  fiancée,  d'épouse  , 
étaient  sur  mes  lèvres;  ils  étaient  prêts  à  s'é- 
chapper; mais  je  les  retenais,  car  Rosaure  doit 
elle-même  changer  le  titre  de  frère  pour  un 
plus  beau  titre.  C'est  son  amour  et  non  le  mien 
qui  doit  l'attirer  sur  mon  cœur  a\ide  de  jouis- 
sance. J'ai  vaincu  l'ambition  de  1  homme,  il 
faut  qu'elle  surmonte  la  timidité  de  la  femme. 
J'ai  dit  :  Il  le  faut  ;  oui ,  je  le  veux. 

Quelquefoisl'idée  de  n'être  pas  aimé  me  saisit 
et  me  glace;  j'éprouve  les  angoisses  du  déses- 
poir :  souvent  je  passe  de  cruelles  nuits ,  et  l'au- 
rore me  trouve  baigné  de  larmes.  Oh  !  que  dans 
ce  moment  je  voudrais  la  serrer  sur  mon  cœur  ! 

Je  quitte  ma  couche  solitaire ,  je  cherche 
mon  courage ,  et  je  me  dis  :  Allons ,  encore  une 
illusion ,  et  si  elle  est  détruite ,  je  m'arracherai 
à  ce  lien ,  comme  je  m'arracherai  à  la  vie. 

Non ,  non ,  femme  que  j'idolâtre ,  si  la  mort 
vient  m'atteindre ,  laisse-moi  emporter  dans  la 
tombe  l'idée  que  je  suis  aimé. 


(  8o  ) 

LE    MÊME    AU    MÊME. 

Elle  m'aime  !  Rinngold ,  elle  m'aime!  A  pré- 
sent je  peux  braver  les  orages  de  la  vie; l'avenir 
se  prosente  à  moi  orné  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
divin  dans  ces  mots  amour  et  bonheur. 

O  ma  Piosaure!  ange  de  félicité!  non  je  ne 
crains  j)lus  rien  du  sort,  dût-il  se  décliaîner 
contre  moi  :  Georges  ,  aimé  de  toi ,  reçoit  une 
nouvelle  existence.  Je  ne  connais  plus  d'obsta- 
cle ;  dût  la  foudre  m'anéantir,  elle  m'aime,  elle 
sera  à  moi  ;  qu'importe  le  reste? 

Quelquefois  j'avais  cru  voir  dans  sa  mélan- 
colie 1  beureux  présage  d'un  cœur  qui  combat 
son  penchant.  Elle  me  parlait  sans  cesse  de  ses 
parents  ,  et  me  suppliait  d'écrire  de  nouveau  à 
Steinechen  ,  espérant  toujours  en  avoir  des 
nouvelles.  J'écrivis  donc ,  mais  comme  la  pre- 
mière fois,  sous  un  nom  supposé,  et  sans  faire 
aucune  mention  de  Hosaure,  car  aucune  puis- 
sance ne  m'en  séparerait.  On  me  répontlit  qu'on 
ignorait  également  le  séjour  de  Drausen  et  celui 
dellagemann. 

Rosaure  montra  une  vive  inquiétude:  je  la 
,  trouvais  souvent  à  écrire ,  et  lors([u'clIc  m'aper- 
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cevait  elle  cachait  précipitamment  son  papier. 
Son  trouble  était  visible.  Je  dissimulai,  mais 
je  devins  méfiant.  Je  remarquais  que  son  se- 
crétaire, qui  auparavant  était  toujours  ou- 
vert, était  depuis  peu  fermé  avec  soin. 

Ce  matin  elle  était  allée  à  la  fête  dun  village 
voisin  avec  la  fille  du  pasteur.  Lorsquelle  fut 
partie,  j'entrai  dans  son  cabinet  :  je  regardais 
avec  une  sorte  d'inquiétude  ce  meuble  qui  ren- 
fermait ses  secrètes  pensées.  Que  peut- elle 
écrire?  A  qui  ses  lettres  sout-elles  adressées, 
et  pourquoi  m'en  faire  un  mystère? 

Ne  pouvant  contenir  de  jaloux  soupçons  ,  je 
tire  de  ma  poche  plusieurs  clefs  ;  j'en  essaie 
une ,  puis  l'autre.  O  bonheur  !  une  de  ces  clefs 
ouvre  aisément  le  secrétaire.  Te  le  dirai-je, 
Rinngold  ?  immobile,  l'oeil  fixé  sur  un  papier, 
je  n'osais  y  porter  ma  main  tremblante;  j'étais 
dans  l'état  d'un  accusé  qui  désire  et  craint  son 
jugement. 

—  Mais,  me  suis-je  dit,  n'ai-je  pas  le  droit 
de  connaître  toutes  ses  pensées? 

Je  pris  brusquement  un  papier;  je  lus,  et 
mon  ame  s'enivra  de  joie,  des  larmes  bienfai- 
santes coulaient  de  mes  yeux,  tandis  qu'ils 
dévoraient  les  caractères  tracés  par  la  main  la 

4. 
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plus  chérie;  riche  et  avare  de  mon  trésor,  je 
copiai  la  lettre  ,  et  la  remis  ensuite  avec  assez 
de  précaution  pour  que  Rosaure  ne  pût  avoir 
aucun  doute  de  mon  heureux  larcin. 

Je  m'enfermai  dans  ma  chambre ,  et  je  relus 
cent  fois  la  copie  que  je  venais  de  faire.  Je  t"en 
envoie  une  :  lis,  et  partage  mon  ravissement. 

O  Rinngold  !  je  crains  pour  ainsi  dire  son 
retour,  car  comment  retenir  les  mouvements 
tumultueux  de  mon  cœur?  Comment  ne  pas 
prendre  mon  amante  dans  mes  bras  ,  ne  pas  lui 
offrir  la  couronne  de  myrte  et  d'immortelles , 
symbole  de  ce  qu'elle  m'inspire?  Oh  non.  Je 
veux  à  présent  que  ce  soit  sa  bouche  qui  m'a- 
dresse ces  mots  :  Je  t'aime,  Georges ,  je  t'aime. 


ROSAURE    A    ANNETTE. 

Je  t'écris  chaque  jour,  ma  chère  sœur,  mais 
à  quoi  bon ,  puisque  je  ne  sais  où  t'adresser  ces 
papiers,  dépositaires  de  mes  secrètes  pensées! 
Fusses-tu  au  tombeau,  pour  épancher  mon 
cœur  j'écrirais  à  ton  ombre  ;  car  si  je  ne  t'écri- 
vais ,  la  blcaaure  que  j'enferme  eu  mon  cœur 
deviendrait  mortelle. 
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O  ma  sœur  !  ô  mon  père  !  où  êtes-vous?  C'est 
ainsi  qu'à  toute  heure  Rosaure  vous  appelle  ; 
et  aucune  voix  ne  me  répond,  ne  vient  me  con- 
soler. Néanmoins  il  en  est  une  qui  me  dit  se- 
crètement : 

—  N'es-tu  pas  heureuse? 

Oui,  je  le  suis,  bonne  Annette,  je  le  suis 
quand  je  ne  jette  pas  l'œil  sur  l'avenir;  et  je 
me  reproche  de  l'être  ,  me  trouvant  aussi  loin 
de  vous. 

Tout  est  encore  ainsi  que  je  te  l'ai  écrit. 

Mais,  folle  que  je  suis,  j'oublie  que  tu  ne 
peux  recevoir  mes  lettres. 

Eh  bien ,  Georges  garde  toujours  le  silence; 
et  sur  son  front  ne  se  trace  pas  moins  le  nuage 
qui  menace  sa  destinée  et  la  mienne.  Il  m'aime  ; 
je  Tadore,  et  nos  secrets  restent  au  fond  de  nos 
cœurs, 

11  me  nomme  sa  sœur  :  je  voudrais  Têtre  :  je 
l'appelle  mon  frère  ;  cependant  sous  ce  nom 
sacré  se  cache  le  plus  ardent  amour.  Ah  !  chère 
Annette,  sans  doute  des  anges  tutélaires  veil- 
lent sur  nous,  car  lorsqu'il  me  nomme  Rosaure 
d'un  ton  si  tendre ,  et  que  mes  lèvres  tremblan- 
tes laissent  échapper  celui  de  Georges,  j'éprouve 
tout  ce  que  l'amour  a  de  puissance.  Je  croyais 
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dabord  ne  le  chérir  que  comme  un  frère,  je 
me  trompais  :  tel  qu'une  eau  qui ,  s'écoulant 
d'une  source  pure,  s'arrête  devant  un  obstacle, 
le  franchit,  triomphe  ainsi  de  ce  qui  s'oppose 
à  son  passage,  serpente  sur  un  lit  de  fleurs, 
prenant  inopinément  un  cours  rapide,  rompt 
les  plus  fortes  digues,  et  va  se  précipiter  dans 
la  mer;  ainsi  Tamour  nait,  s'accroît,  se  forti- 
fie ,  et  souvent  nous  mène  jusqu'à  un  précipice 
où... 

Oh!  si  tu  connaissais  mon  Georges,  tu  dirais 
que  je  ne  l'aime  point  encore  assez.  Jai  beau 
vouloir  lui  cacher  ce  que  je  sens  pour  lui ,  il 
le  voit,  tout  me  décèle,  et,  quoiqu'il  m'ido- 
lâtre, il  se  lait.  Mais,  malgré  notre  silence,  la 
plus  intime  confiance  germe  dans  nos  cœurs. 
Lorsque  nous  nous  promenons  ensemble  dans 
ime  belle  soirée,  sous  un  ciel  étoile,  le  pâle 
flambeau  de  la  lune  dérobe  en  partie  la  rou- 
ffcur  de  mon  front.  I.a  nuit  vient;  son  silence 
nous  e.^t  favorable  ;  pas  un  mot  n'est  perdu.  Il 
V  a  dans  nos  entretiens  j)lus  de  charme  ,  plus 
d'abandon.  Alors  il  m'appelle  sa  T'osaure,  et 
moi  je  l'aj^pe  le  mon  Georges,  ou  cber  frère. 
Mo:i  bras  repose  sur  le  sien.  An  (leini-jour  nos 
regaids  ont  quelque  chose  de  plus  tendre,  ils 
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se  fixent  amoureusement;  Talégresse  s'y  peint , 
la  voix  de  Georges  n'est  plus  qu'un  soupir.  Oh! 
alors  qu'il  est  beau  ! 

C^est  ainsi  qu'hier  nous  nous  promenions. 
II  me  disait  : 

—  Chère  sœur,  qu'auprès  de  toi  Texistence 
est  douce  !  avec  un  être  angélique  comme  J{o- 
saure  ,  les  orages  de  la  vie  ne  sont  point  à  re- 
douter. Je  maudissais  le  sort  ;  avec  quelle  gé- 
nérosité il  se  venge.  Oh  !  ne  nous  séparons  ja- 
mais; non  jamais. 

Ton  ame  est  aussi  pure  que  ce  ciel  sans 
nuages.  Hélas!  ton  cœur  est  peut-être  aussi 
calme.  Tiens,  regarde  au-dessus  de  nous  cette 
étoile  si  brillante;  prenons-la  pour  la  nôtre, 
elle  sera  celle  du  bonheur.  Annette,  au  même 
instatjt  cette  étoile  que  tous  les  deux  nous  re- 
gardions fixement  semi)le  se  détac  her,  s\'<:oule 
et  s  évanouit.  Par  uu  mouvement  involontaire, 
nous  tressaillons,  nos  n)ains  se  serrent,  et  nous 
nous  regardons  avec  un  froid  silence. 

Je  ne  suis  poirjt  sïjperstitieuse,  et  pourtant 
un  sombre  pressentiment  s'est  emparé  de  moi. 
Un  Frisson  morlel  a  parcouru  tout  mon  corps; 
le  front  de  Georges  s'obscurcit,  il  devint  grave  ; 
nous  regagnâmes  la  maison  sans  dire  un  mot , 
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et  nous  nous  souhaitâmes  tristement  le  bon 
soir. 

Je  ne  peux  texprimer ,  chère  Annette,  la  pé- 
nible impression  qu'a  laissée  dans  moi  cette 
soirée  ;  mais  si  Dieu  voit  avec  courroux  linno- 
cente  intimité  de  deux  êtres  qui  s'aiment,  pour- 
quoi a-t-il  voulu  que  la  destinée  nous  ait  fait 
nous  rencontrer?  Pourquoi  a-t-il  permis  que 
l'amour  entrât  dans  nos  cœurs?  Ne  puis-je  me 
faire  ces  questions  qui  me  rassurent? 

—  Quitte-le  ,  me  diras-tu. 

Ma  raison  me  le  dit  aussi  ;  mais,  chère  sœur, 
si  on  te  disait  :  Quitte  ton  Louis;  plutôt  mou- 
rir, répomdrais-tu.  Et  moi  quand  je  quitterais 
Georges,  pourrais-je  l'oublier?  L'absence  gué- 
rirait-elle mon  pauvre  cœur?  Irais-je  dans  un 
couvent  chercher  un  refuge  ?  Mais  en  est-il 
contre  l'amour  ?  Et  mettrais-je  le  voile  reli- 
gieux sur  mon  cœur,  comme  je  le  mettrais  sur 
ma  tête?  Suis-je  coupable  d'aimer?  Tout  n'ai- 
me-t-il  pas  dans  la  nature  ?  T^'amour  n'est-il 
pas  un  sentiment  émané  de  Dieu  même?  Et 
devient-il  criminel  parceque  des  préjugés  so- 
ciaux s'opposent  à  l'alliance  de  deux  cœurs 
queleciel  seniblcavoir  (ormes  l'un  pour  l'autre? 

Oui,  Aanette,  quel  que  doive  être  mon  sort, 
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mon  amour  pour  Georges  est  étemel  ;  il  fran- 
chirait les  murs  d'un  cloître  ;  c'est  pour  lui  que 
seraient  les  prières  que  j'adresserais  à  Dieu  ;  ce 
ne  serait  que  pour  penser  à  lui  que  je  conser- 
verais la  vfe;  son  image  serait  sans  cesse  de- 
vant moi  ;  pour  vouloir  me  soumettre  aux 
préjugés  du  monde  je  serais  parjure  à  Dieu 
même. 

Pardonne ,  Annette  ;  je  le  sais ,  oui  je  dois  le 
quitter.  Le  quitter!  Quand  j'en  ai  la  pensée, 
et  qu'il  tourne  sur  moi  ses  regards  attristés, 
comme  si  cette  pensée  lui  était  connue,  il  me 
semble  qu'il  me  dit  :  Quoi  !  Rosaure ,  tu  m'ai- 
mes, et  tu  veux  me  fuir!  Alors,  alors,  oui  si  je 
pouvais  supporter  ma  douleur,  je  ne  pourrais 
supporter  la  sienne;  elle  me  ferait  mourir. 

Tu  me  demanderas  où  est  mon  courage.  Je 
n'en  manque  point;  je  lutte,  non  contre  l'a- 
mour, car  je  chéris  jusqu'aux  larmes  qu'il  me 
fait  répandre,  mais  contre  les  idées  de  bon- 
heur qui  me  suivent  par-tont,  qui  me  repré- 
sentent les  plaisirs  d'une  si  tendre  union.  Je 
suis  encore  ta  sœur  Rosaure  quand  je  m'écrie: 
Dissipez-vous  ,  illusions  trop  flatteuses  !  Ro- 
saure, fille  d'un  paysan,  ne  peutctre  l'épouse 
de  Georges.  Ce  que  je  respecte  en  lui,  c'est 
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qu'il  ne  m'en  a  jamais  donné  la  moindre  espé- 
rance. Ainsi  quand  je  ne  serais  pas  sous  l'abri 
de  ma  résolution,  son  amour  ne  devrait  pas  me 
donner  de  crainte. 

Avec  cela  je  ne  me  trouve  pas  malheureuse. 
11  reste  donc  au  véritable  amour,  lorsqu'il  est 
sans  espoir,  des  cliarnies  dont  les  jours  peu- 
vent être  embellis.  Près  d\in  ami  adoré  on 
jouit  sans  cesse;  frère,  sœur,  ces  doux  noms 
suffisent  pour  donner  mille  plaisirs  dans  une 
journée.  Ilosaure  ne  perdra  son  courajje  que 
lorsque  sa  voix  ne  pourra  plus  ré[)oudre  au 
doux  nom  de  frère. 

]Ne  t^inquiéte  pas  de  moi,  Annette.  INe  vou- 
lant pas  le  tromper,  je  lui  ai  dit  que  j'étais  la 
fille  d'un  paysan  :  je  crois  qu  il  le  savait  déjà, 
car  il  ne  m  en  a  montré  aucune  surprise.  Je  ne 
pense  pourtant  pas  que  madame  de  Sclio^ch 
le  lui  ait  dit.  Je  te  le  répète,  sois  tranquille;  je 
connais  la  lovauté  de  nu)n  ami,  j'ai  dans  lui  la 
plus  entière  confiance  :  il  j)ruté{}era  et  mon 
cœur  et  ma  vie.  Je  lui  laisse  la  décision  de 
mon  sort.  S'il  me  disait  aujourd'hui  :  jM'aimes- 
tu,Rosanrc?  Je  lui  répondrais  sans  hésiter, 
oui  je  t  aime.  î^a  franchise  de  mon  aveu  ne  fe- 
rait qu'ajouter  un  nou\eau  charme  à  notre 
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manière  de  vivre;  il  ue  serait  toujours  que 
mou  frère  chéri. 


Ma  clière  Annette,  je  t'écris  aujourfFhui  les 
larmes  aux  yeux;  à  peine  je  vois  les  caractères 
tracés  par  ma  plume. 

A  rpielles  rédexions  donne  lieu  ma  destinée! 
Sauvée  par  la  main  généreuse  de  ton  père  des 
flots  qui  allaient  m'engloutir,  à  présent  jetée 
par  la  tempête  sur  les  vagues  du  sort,  quelle 
main  bienfaisante  viendra  me  délivrer?  Mes 
yeux  sont  tournés  vers  le  ciel,  ma  voix  en  im- 
plore le  souverain  ;  quelle  que  soit  mon  infor- 
tune, je  ne  perdrai  point  courage.  Quand  j'ai 
pris  une  résolution,  la  terre  ne  repose  pas 
plus  fermement  sur  son  axe.  S'il  s'élève  un 
orage  au-dessus  de  moi  (et  j'avoue  qu'il  en  est 
un  qui  me  menace),  j'aperçois  aussi  l'ange  qui 
trace  dans  le  sombre  nuage  de  l'avenir  l'arc-en- 
ciel  de  l'espérance.  J'ai  encore,  ma  chère,  la 
qualité  que  le  grand-père  aimait  à  voir  en  moi. 
Je  ne  peux  empêcher  qu'il  m'arrive  un  mal- 
heur, mais  je  crois  en  prévenir  un  plus  grand. 
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Je  suis  décidée  ;  Georges  sera  l'ange  gardien 
de  ma  vie,  et  moi  celui  qui  en  écartera  les 
peines.  Je  sais  ce  quil  veut,  un  cœur  plein  d'a- 
mour, une  confiance  sans  bornes,  tous  les  sa- 
crifices qu'on  peut  faire  à  l'objet  aimé.  Oui,  je 
serai  sa  sœur  tant  qu'il  sera  mon  frère.  Je  ne 
prétends  point  à  sa  main,  la  paysanne  ne 
peut  être  Tépouse  du  baron  de  Walser  ;  c'est 
un  sacrifice  que  lui  fera  mon  amour  :  le  nom 
de  sœur  me  suffira;  mais  s'il  cessait  de  m'ai- 
mer  de  préférence  à  tout ,  si  son  cœur  qui 
exige  tant,  et  à  qui  j'accorde  tout  ce  qu'il  est 
en  moi  d'accorder,  ne  ressentait  plus  que  de 
la  froideur,  s'il  devenait  infidèle;  alors.  An- 
nette,  plains  ta  pauvre  sœur,  à  qui  il  ne  restera 
qu'un  cœur  navré  de  peines,  et  qui,  loin  de 
vous ,  ne  sachant  où  vous  retrouver,  ne  pourra 
répandre  ses  larmes  sur  votre  sein ,  et  y  exhaler 
son  dernier  soupir. 

Ne  crains  pourtant  pas  que  mon  amour 
pour  Georges  m'entraîne  dans  une  faiblesse , 
qu'il  puisse  ra'avilir  à  vos  yeux;  non  ,  l'ombre 
de  nos  respectables  parents  veille  sur  moi.  Ro- 
saure  peut  mourir  d'amour  ,  mais  ne  peut 
souiller  un  cœur  où  vous  régnez  tous. 
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SUITE. 

DE    LA    MAIN  DU    BARON. 

Eh  bien,  RinngoM  ,  tu  as  lu,  que  penses-tu 
de  ma  divine  amie?  Tu  !e  vois,  j'ai  trouvé  ce 
cœur  que  je  clierchais.  O  ma  sœur!  mon  amie! 
mon  épouse!  Rassemble,  lliungold,  tous  les 
noms  les  plus  sacrés,  elle  les  mérite,  elle  les 
aura;  oui,  quand  l'aveugle  fortune  m'apporte- 
rait une  couronne ,  je  la  rejetterais,  si  je  ne  pou- 
vais la  poser  sur  sa  tête  adorée.  Tu  craignais 
que  je  fisse  le  malheur  de  Rosaure.  Oh  !  non, 
non  :  je  peux  m'appuyer  du  serment  le  plus 
terrible.  Si  je  faisais  sentir  à  ce  cœur  la  plus 
petite  épine  douloureuse,  que  les  ombres  de 
mes  respectables  aïeux  sortent  du  tombeau 
pour  imprimer  sur  mon  front  une  honte  éter- 
nelle! Rinngold,  sois  sans  crainte,  et  laisse- 
moi  jouir.  Adieu. 


RÉPONSE    DE    RINNGOLD. 

Walser,  Walser;  fuis,  je  t'en  conjure,  fuis; 
tu  ne  peux  que  causer  la  perte  de  Rosaure. 
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Rappelle-toi  le  jour  où  tu  uie  tiras  de  l'abyme 
dans  lequel. le  sort  m'avait  plongé.  Nous  nous 
jurâmes  pour  toujours  amitié  et  confiance;  tu 
exigeas  qu'un  serinent,  que  je  pourrais  dire 
terrible,  scellât  notre  union.  Lorsque  je  fis 
Tétude  de  ton  cœur,  j'y  découvris  le  germe  de 
toutes  sortes  de  belles  qualités;  mais  j'y  vis 
aussi  cet  indomptable  orgueil  qui,  comme  l'a- 
varice, exige  tout  et  n'est  jamais  satisfait.  Je  - 
jurai  alors  de  ne  jamais  te  cacber  la  vérité, 
quelque  dure  qu'elle  pût  te  paraître.  Tu  me 
juras  aussi  de  me  découvrir  les  replis  les  plus 
sacrés  de  ton  cœur.  Je  te  le  répète  donc,  fuis  , 
gépare-toi  de  cette  fille  dont  l'ame  élevée 
plane,  par  son  amour  pour  toi,  au-dessus  des 
scènes  communes  de  la  vie  :  il  en  est  temps; 
éloigne-toi  avant  que  tu  ne  deviennes  son  sé- 
ducteur. 

]Ne  suis-je  pas  vertueux,  diras-tu?  Je  te  ré- 
pondrai ,  oui ,  comme  Satan  Tétait  avant  sa 
cbute. 

Je  t'en  conjure,  Georges,  au  nom  de  ces 
respectables  aïeux  que  tu  appelles  en  témoi- 
gnage de  ta  conduite  ,  retire-toi  des  bords 
du  précipice  que  je  vois  prêt  à  tVngloutir. 

Je  te  dirais  bien ,  donne  ta  main  à  Rosaure  , 
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car  elle  t'aime  sincèrement;  à  ta  place  je  l'é- 
pouserais; mais  je  te  connais  trop  Lien,  et  ce 
nom  de  paysanne  qui  en  ce  moment  te  semble 
beau,  parcequ'il  te  donne  l'honneur  d'un  sa- 
criKce,  changera  con)meun  mortel  poison  ton 
amour  en  dé<lain  ,  peut-être  en  haine.  8i  tu  ne 
suis  pas  mon  conseil ,  biei  tût  tu  ne  pourras 
plus  dire,  JVe  suis-je  donc  pas  vertucujc?  Le 
moment  n'est  pas  rloigné  où  tu  accompliras 
ce  que  tu  écartes  aujourd  hui  de  ta  pensée. 
Tu  séduiras  Rosaure,  et,  ton  amour  une  fois 
satisfait,  tu  lui  refuseras  le  titre  de  baronne  de 
Walser.  Crois-moi,  je  suis  ton  prophète;  ne 
fais  pas  que  je  sois  comme  l'aveugle  Tirésias 
devant  le  malheureux  OEdipe,  forcé  de  te  dire 
ce  qu'il  ne  pouvait  lui  dire  :  «  Ces  furies  qui  te 
«poursuivent,  tu  les  a  toi-même  appelées 
«du  fond  de  l'enfer.  Encore  une  fois,  fuis, 
«  Georg6§^* 
c-u  

LE    BARON    GEORGES    A    RINNGOLD. 

Fort  bien  !  je  vois  que  tu  uses  du  droit  que 
te  donne  l'amitié;  mais  es-tu  fou,  mon  vieux 
Tirésias?  Oui,  je  peux  dire,  je  pourrai  toujours 
dire.  Ne  suis-je  pas  vertueux?  L'amour  et  la 
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candeur  de  Rosaure  font  plus  sur  moi  que  tous 
les  beaux  sermons.  Tel  j'étais  dans  mon  en- 
fance, tel  je  suis  à  présenta  J'aime  à  me  rappe- 
ler le  temps  oii  les  domestiques  de  mon  père 
disaient  que  j'avais  le  caractère  de  mon  oncle 
Gotthold;  comme  lui,  je  veux  être  aimé  pour 
moi  seul,  je  veux  un  cœur  qui  me  sacrifie  tout. 
Il  a  trouvé  une  Adèle  qui  possédait  tout  ce  que 
son  ame  ardente  desirait.  Il  a,  dit-on ,  été  heu- 
reux à  sa  manière;  moi  j'ai  vu  dans  la  fille 
d'un  paysan  tout  ce  qui  est  propre  à  satisfaire 
mon  impérieux  amour,  je  serai  heureux  à  la 
mienne. 

Avant  de  rencontrer  Rosaure,  j'avais  une 
autre  a n)bition,  était-ce  une  faute  de  mon  jeune 
âge?  J'avais  lu  avec  une  sorte  d'avidité  la  vie 
des  grands  hommes;  comme  eux  ,  je  voulais 
m'instruire ,  mais  je  voulais  monter  au  som- 
met de  la  gloire  par  un  chemin  que, je  me  se- 
rais tracé.  On  avait  beau,  dans  ma  famdle,  me 
montrer  ceîui  que  m'avaient  tracé  eu.x-mémes 
mes  aïeux,  par  leurs  exploits  aux  armées,  ou 
leur?  trav;iux  dans  les  ministères,  tout  cela  ne 
séduisait  pas  mon  orgueil,  il  fallait  que  ma 
gloire  m'appartînt  tout  entière.  K'aurais-je 
pas  entendu  murmurer  à  mes  oreilles  :  C'est 
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en  reconnaissance   des  services  de  ses  pères 
qu  il  a  reçu  tel  giade ,  telle  décoration,  etc.; 
non  ,  pour  chérir  la  gloire,  il  était  nécessaire 
que  j'eusse  à  vaincre  des  obstacles  :  une  cou- 
ronne ne  m'aurait  flatté  que  si  je  Favais  gagnée 
en  bravant  des  dangers  inconnus  aux  hommes 
ordinaiies.  Le  pauvre  paysan  qui,  à  la  sueur 
de  son  front,  défriche  un  terrain  inculte,  et  le 
voit  brillant  d'une  riche  moisson ,  ne  doit-il  pas 
être  plus  fier  que  le  fils  du  fermier  qui  a  reçu 
en  héritage  de  son  père  des  champs  oii  il  n'y 
a  plus  qu'à  semer  pour  recueillir!  Je  voulais 
conquérir  un  nouveau. monde,  et  placer  moi- 
même  une  couronne 'sur  ma  tête;  je  voulais 
régner  sur  des  êtres  qui  n'auraient  point  eu  à 
BOf  mettre  en  parallèle  avec  mon  prédécesseur. 
Mon  peuple  m'aurait  regardé  comme  un  en- 
voyé du  ciel,  mes  lois  auraient  été  pour  lui 
la  table  sacrée  de  Moïse.  C'est  ainsi  qu'en  sor- 
tant de  l'enfance  j'étais  devenu  ambitieux,  et 
cette   disposition   tient   encore  à  celle  d'être 
aimé  pour  moi  seul.  Eh  bien!  ce  singulier  or- 
gueil de  mes  premières  années  n'était  que  la 
gelée  blanche  d'une  nuit  de  printemps;  le  so- 
leil de  l'amour  s'est  levé,  et  cette  gelée  est  de- 
venue la  rosée  matinale  qui  donne  la  vie  aux 
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fleurs.  Elle  a  rafraîchi  moname,  et  m'a  pro- 
curé une  nouvelle  existence.  Je  voulais  être 
un  chêne  majestueux,  je  ne  suis  que  le  lierre 
qui  s'enlace  et  qui  meurt  oîi  il  s'est  attacJié. 

Ne  suis-je  pas  vertueux?  Peux-tu  me  repro- 
cher une  mauvaise  action P'J'ais-toi  donc,  liinn- 
gold,  je  te  jure,  par  le  même  serment  qui  nous 
a  lies,  que  je  ferai  le  bonheur  de  I^osaïu'e. 

Laissons  cela,  je  vais  te  parler  de  son  retour 
à  la  maison.  J'avais  employé  le  temps  qui  res- 
tait jusqu'à  ce  qu'elle  revînt  à  modérer  les 
transports  de  ma  joie,  et  à  dresser  mon  plan. 
Cej)endant,  lorsque  je'l'entendis  monter  légè- 
rement l'escalier,  ah!  lîinngoid,  qu'il  m'en  a 
coûté  pour  ne  pas  me  précipiter  dans  ses  bras, 
et  la  saluer  des  doux  noms  d'amante,  de  fiii\- 
cée  :  lorsqu'elle  entra  dans  la  chambre,  les  bat- 
tements de"mon  cœur  redoublèrent. 

J'avais  fait  un  couronne  de  myrte  ;  elle  était 
sur  la  table. 

—  Te  voilà  déjà,  Rosaure? 

—  T)éyà  !  s'écria-t-elle  vivement  ;  le  temps 
m'a  pourtant  paru  bien  long. 

—  T'es-tn  amusée? 

Elle  baissa  les  yeux  ,  puis  les  leva  sur  moi , 
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comme  pour  me  montrer  qu'elle  était  surprise 
de  cette  demande  ;  elle  ouvrit  un  petit  panier, 
et  me  montra  ce  qu'elle   avait   acheté  pour 
moi  à  la  foire  du  village. 

Je  pris  le  petit  panier,  et  je  dis  : 

—  Si  tout  ce  que  nous  souhaitons  pouvait 
être  acheté  ainsi  ;  heim  ,  Eosaure? 

—  Acheté  !  et  elle  me  regarda  ,  paraissant  ne 
pas  me  comprendre. 

—  Oui ,  par  exemple  la  confiance  sans  bornes 
d'un  objet  aimé? 

—  Cela  ne  s'achète  point. 

—  Mais  doit  se  donner;  penses-tu? 

—  Je  pense  que  la  confiance  doit  se  détacher 
du  cœur,  comme  le  fruit  mûr  se  détache  de 
l'arbre. 

—  Ah!  Rosaure,  je  voudrais  que  la  tienne 
fût  pure  et  transparente  comme  la  goutte  de 
rosée  l'est  sur  une  fleur. 

Elle  couvrit  ses  beaux  yeux  de  ses  mains. 

—  C'est  ainsi,  chère  sœur,  que  je  voudrais  la 
posséder. 

—  Tu  la  possèdes ,  Georges.  Mais  la  plus  en- 
tière confiance  s^exprime  souvent  mieux  par  le 
silence  que  par  les  paroles. 

3.  5 
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—  Mais ,  Rosaiire ,  n'aimerais-tu  pas  à  voir 
s'échapper  de  mes  lèvres  tous  les  sentiments 
de  mon  cœur? 

—  Je  croyais  que  tu  préférais  le  silence,  dit- 
elle  avec  un  sourire  significatif. 

—  Je  le  croyais,  mais  aujourd'hui,  pendant 
ton  ahsence,  j'ai  réfléchi  à  ce  que  je  souhaitais 
davantage,  et  il  m'a  semblé  que  le  plus  vif  de 
mes  désirs  était  que  Rosaure  me  confiât  ses 
vœux  les  plus  chers  et  les  plus  secrets.  Alors, 
confiance  pour  confiance. 

— Eh  bien  donc,  dit-elle  en  baissant  les  yeux, 
je  souhaite  que  ce  soit  toujours  ton  plus  cher 
désir. 

Et  elle  changea  le  sujet  de  la  conversation. 

Je  me  tus,  mais  je  pris  un  air  grave,  et  je 
feignis  dem'intéresser  à  ce  qu'elle  avait  vu  dans 
la  journée. 

Déjà  elle  avait  plusieurs  fois  jeté  h  s  yeux  sur 
la  couronne  de  myrte,  mais  elle  les  avait  dé- 
tournés d'un  air  agité.  Elle  n'osait  demander  à 
qui  je  la  destinais. 

Je  la  pris ,  et  lui  dis: 

—  Sais-tu  quelle  est  cette  couronne  ? 

—  Mais  c'est  une  couronne  de  myrte. 
Son  émotion  était  visible. 
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—  Je  te  demande  à  qui  elle  peut  être  desti- 
née. Devine  pour  qui  je  Tai  faite? 

Alors  des  larmes  coulent  de  ses  yeux,  et  elle 
dit  d'une  voix  émue  : 

—  O  mon  frère  !  qu'est-ce  qui  te  rend  au- 
jourd'hui si  railleur?  O  Georges  ! 

—  Si  railleur,  lui  dis-je  tout  étonné;  et  ce- 
pendant la  voyant  presque  suffoquée  par  ses 
sanglots,  il  me  sembla  qu'elle  avait  raison  d'être 
ainsi  affectée. 

Je  pris  sa  main,  et  je  la  serrai  tendrement. 
Je  l'attirai  près  de  moi  sur  le  soplia  ,  et  je  lui 
dis  : 

—  Est-ce  ainsi ,  Rosaure ,  que  tu  lis  dans 
mon  coeur? 

Dans  ce  moment,  Rinngold,  mon  ame  était 
inondée  d'un  torrent  de  délices. 

J'allais  me  jeter  à  ses  pieds.  Sais-tu,  Rin- 
ngold, ce  qui  me  retint?  Ce  futson  peu  de  con- 
fiance. Cette  idée,  s'emparant  de  mon  esprit, 
troubla  la  jouissance  à  laquelle  je  me  livrais.  Je 
fis  de  nouveaux  efforts  pour  contenir  la  vio- 
lence de  mon  amour,  et  j'évitai  toute  expres- 
sion animée.  Je  lui  dis  assez  froidement: 

—  Rosaure ,  je  t'aime,  et  mes  mains  ont  tressé 
cette  couronne  pour  la  poser  sur  ta  tête. 
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Je  croyais  que,  fière  de  son  bonheur,  elle 
allait  la  recevoir  d'un  air  de  triomphe,  et  payer 
mon  hommage  par  plus  d'abandon  ;  elle  la  prit , 
la  posa  sur  ses  genoux,  et  pleura  ensuite.  Pâle 
et  tremblante ,  elle  s'écria  douloureusement  et 
ses  mains  jointes  : 

—  Encore  de  la  raillerie,  mon  frère?  Mon 
cœurl'a-til  méritée? 

—  De  la  raillerie  !  m'écriai-je  en  me  levant, 
et  troublé  moi-même  par  son  agitation;  com- 
ment, Rosaure,  toi,  l'objet  du  plus  ardent 
amour,  peux-tu  méconnaître  ce  cœur  qui  de- 
puis long-temps  désire  ta  confiance,  et  ne  peut 
l'obtenir?  Ah!  je  croyais  la  mériter.  J'ai  fait 
taire  tout  ce  qui  m'en  aurait  rendu  indigne,  et 
tu  la  renfeiTTies  dans  ce  cœur  où  je  voudrais  ré- 
gner! Rosaure... 

Elle  pâlit  davantage,  et  parut  effrayée. 

—  Pourquoi  cette  crainte?  Est-ce  donc  par- 
ceque  je  t'adore ,  parceque  je  brûle  de  lire  dans 
ton  a  me? 

Elle  me  regarda  sans  proférer  un  mot;  un 
profond  soupir  s'échappa  de  sa  poitrine  oppres- 
sée, et  elle  tomba  évanouie  sur  nion  sein  :  mais 
bientôt  elle  ouvrit  les  yeux,  et  me  dit  d'un  air 
presque  égaré  : 
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—  Pardonne,  mon  frère;  ô  mon  Dieu!  me 
pardonnes-tu? 

—  Mon  frère,  toujours  mon  frère  :  ton  cœur 
ne  te  dicte-t-il  pas  un  nom  plus  doux? 

Elle  me  regarda  en  soupirant. 

—  O  mon  cher  Georges,  si  tu  connaissais 
bien  ce  cœur  qui... 

—  Rosaure,  donne-moi  un  autre  nom  ? 
Elle  dit  alors  d'une  voix  faible   et   trem- 
blante : 

—  Cher  amant  ! 

Puis,  comme  cédant  au  mouvement  de  son 
cœur,  elle  appuya  sa  belle  tcte  sur  mon  épaule , 
et  mit  ses  beaux  bras  autour  de  mon  cou. 

Dans  ce  moment  plein  de  charme  j'oubliai 
tout  ce  que  mon  cœur  avait  souffert;  de  mes 
lèvres  s'échappaient  comme  par  torrents  les 
noms,  les  mots  les  plus  passionnés,  depuis 
long-temps  concentrés  au  fond  de  mon  cœur. 

—  O  bien -aimée  Rosaure,  lui  dis -je  ,  j'ai 
cherché  long-temps  une  amante  ;  je  la  possède  : 
je  tadore;  mais  pourquoi  encore  des  pleurs  ? 

—  Ah!  mon  Georges,  celles-là  sont  bien 
clouées. 

Enfin  nous  nous  entendions,  elle  partageait 
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mon  ivresse .  et  cherchait  les  expressions  le« 
plus  tendres  pour  me  dire  comment  elle  m'ai- 
mait. 

Rinngold,  je  la  tenais  sur  mes  genoux,  et 
par  des  paroles  délicates  je  la  suppliais  de  m'a- 
vouer  comment  son  amour  avait  pris  naissance , 
ce  qu'elle  avait  pensé,  senti,  soupçonné,  dé- 
siré. Je  voyais  qu'elle  voulait  faire  ces  aveux , 
mais  elle  était  incertaine ,  et  la  rougeur  de  la 
modestie  donnait  une  teinte  céleste  à  sa  figure. 
Oh  !  dit-elle  cachant  sa  tête  dans  mon  sein,  que 
veux-tu  que  je  te  dise?  Laisse  à  mon  cœur  ses 
rêves  séduisants,  pur  comme  un  beau  jour.  Si 
je  me  tais,  Georges,  ce  n'est  pas  de  la  mé- 
fiance, c'est  encore  de  l'amour. 

Ma  tête  tomba  sur  ses  épaules,  et  mes  lar- 
mes, oui,  mes  larmes  coulèrent  sur  son  cou 
d'albâtre. 

Je  voulais  oublier  que  son  cœur  me  cachait 
quelque  chose  ,  je  voulais  vaincre  mes  doutes 
par  l'ardeur  même  de  mon  amour. 

Elle  s'arracha  de  mes  bras,  et  me  dit  : 

—  Tu  sauras  tout  demain  ;  lu  me  jugeras; 
et  vois-tu,  Georges,  si  je  te  quitte  en  ce  nio- 
inent ,  c'est  encore  j>ar  amour....  pour  nous 
dfux. 
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Et  elle  s^en  alla. 

—  Ainsi  demain  ,  m'écriai-je  ;  demain  ! 

Oh!  si  elle  ne  me  découvre  pas  tout  son  cœur, 
si  elle  nie  cache  un  désir,  un  mouvement,  une 
pensée!... 

O  Rosaure,  toi  la  meilleure  des  êtres  de  ton 
sexe,  dois-tu  rougir  d'un  amour  partagé?  Lais- 
seras-tu des  années  ton  Georges  souffrant  au 
milieu  des  richesses  d'amour,  comme  Tantale 
l'était  au  milieu  des  eaux?  Tarderas-tu  encore 
longtemps  à  prononcer  ce  doux  Hélas  !  ce  cri  du 
bonheur?  N'auras-tu  point  le  courage  de  vain- 
cre un  préjugé  vulgaire ,  et  de  dire,  Je  suis  à  toi 
tout  entière?  Veux-tu  attendre  que  je  sois 
descendu  dans  la  tombe,  que  tes  rigueurs  m'ou- 
vriront bient«3t?  Alors  Taspect  de  cette  dernière 
demeure  brisiera  ton  cœur,  qui  te  criera  :  In- 
grate !  vois  ton  ouvrage  !  Tes  larmes  tardives 
pourront-elles  rappeler  à  la  vie  celui  qui  n'a 
pu  la  conserver  sans  les  preuves  de  ton  amour? 

Pardonne ,  Rinngold  ,  mon  imagination  s'é- 
gare. 


Elle  m'a  écrit.  Quelle  lettre!  son  ame  tout 
entière  s"o?t  mise  à  découvert  ;  son  amour  pu- 
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dique  et  sacré  s'est  montré  sans  voile;  elle  a 
répété  ces  mots,  J'aime,  j'adore.  Mais  aucune 
idée  n'altère  chez  elle  la  pureté  de  son  senti- 
ment: elle  ne  soupçonne  pas  la  volupté  :  c'est 
une  candeur  céleste.  Enfin  je  suis  aimé  autant 
que  je  peux  l'être  ;  je  ne  veux  pas  l'effrayer 
en  lui  demandant  davantage. 


Rinngold  ,  j'étais  insensé  de  vouloir  que  ma 
Rosaure  m'accordât  ce  qui  bient«jt  après  me 
l'eût  fait  mépriser;  à  présent  tout  va  au  mieux  : 
mon  amour  se  purifie  par  le  sien.  Cet  orage 
de  désir  qui  bouleversait  mes  sens  a  cédé  à 
la  pureté  de  son  chaste  amour.  Oui ,  je  suis 
calme. 

Lorsque  je  la  revis  après  avoir  lu  sa  lettre', 
sa  démarche  était  craintive,  son  regard  timide, 
mais  tendre. 

—  Garde  mon  cœur,  mon  cher  Georges,  me 
dit-elle  avec  douceur,  et  me  prenant  la  main, 
il  est  à  toi  sans  réserve  ;  avec  lui  je  confie  à  ta 
loyauté  ce  qu'une  jeune  fille  a  de  plus  cher,  de 
plus  sacré.  Je  met.s,  cl>er  frère,  mon  honneur 
80US  la  garde  du  tien. 
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Ces  paroles  m'ont  rendu  digne  de  cet  ange  ; 
j'ai  fait  intérieuren>ent  le  serment  de  ne  point 
trahir  sa  confiance.  11  n'appartient  plus  qu'à 
Dieu,  qui  sans  doute  veille  sur  son  plus  bel 
ouvrage  ,  de  me  donner  la  force  de  l'observer. 

Elle  ajouta  : 

—  Je  suis  si  heureuse  d'être  ta  sœur  !  Ne 
pensons  point  à  ce  qui  n'est  pas  possible. 

Ainsi  tu  vois ,  Rinngold ,  elle  ne  pense  même 
pas  qu'elle  peut  être  mon  épouse.  Ah  !  ma  Ro- 
saure,  ce  titre  t'appartiendra,  me  faliût-il 
renoncer  à  mon  nom ,  et  ne  conserver  que  celui 
de  Georges,  comme  toi  celui  de  Rosaure.  Oui, 
quand  je  devrais  traîner  la  charrue,  ou  passer 
ma  vie  dans  l'état  le  plus  abject,  je  sacrifierais 
tout  pour  que  nous  ne  soyons  pas  séparés. 

J'ai  instruit  mon  père  du  lieu  où  je  suis ,  et 
je  lui  ai  marque  que  j'y  resterai,  parceque  j'a- 
vais pris  la  résolution  irrévocable  d'y  rester. 
11  s'informera,  il  apprendra  comment  je  vis, 
quelle  est  ma  liaison;  il  devinera  mon  projet, 
n'y  donnera  pas  son  approbation ,  me  rappel- 
lera mes  aïeux ,  s'appuiera  peut-être  de  fauto- 
rité  du  prince;  qu'importe?  Encore  une  fois 
ma  résolution  est  ferme  et  invai'iable.  Je  ne 
veux  pas.  cacher  plus  iong-temps  à  mon  amante 

5. 
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iWage  qui  se  forme  au-dessus  de  nous,  puis- 
qu'il faut  qu'il  éclate  :  le  plus  tôt  sera  le  mieux. 
Que  mes  parents  renoncent  à  leurs  ambitieuses 
espérances  pour  ce  qui  me  concerne ,  ils  ne  me 
reverront  jamais,  à  moins  que  la  paysanne  Ro- 
saure  ne  soit  devenue  baronne  de  Walser. 

Mon  père  m'a  souvent  dit  aussi  que  je  res- 
semblais à  son  frère  Gottbold  ;  eh  bien ,  mon 
oncle  s'est  renfermé  dans  une  profonde  soli- 
tude, probablement  parceque  le  cœur  qu'il  a 
trouvé  n'appartenait  [)as  à  une  personne  dont 
le  nom  s'accommodât  aux  vues  ambitieuses  de 
la  famille  :  mon  père  ne  veut  même  pas  en- 
tendre parler  de  lui  ;  il  a  pris  la  fuite ,  je  res- 
terai; il  s'est  caché,  je  ne  me  cacherai  pas;  je 
ne  veux  pas  non  plus  que  celle  que  j'aime  soit 
cachée.  Malheur  à  celui  qui  ne  verra  pas  d'un 
œil  respectueux  la  bien -aimée  de  Georges  de 
.Walser. 

Rosaure  ne  sait  rien  ;  elle  ignore  que  j'ai 
écrit  à  mon  père,  car  je  ne  veux  pas  l'inquiéter. 

L'orages'approche,je  n'en  peux  douter;  mais 
je  saurai  l'éloigner  d'une  tète  si  chère  :  quant 
à  moi...  Oh  !  ils  me  connaissent  ;  je  n'aurai  à  op 
poserque  ce  mot,  Je  veux,  à  leurs  remontran- 
ces, ù  leurs  larmes,  à  leure  menaces.  Quand 
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ils  me  verront  bien  déterminé,  ils  me  laisse- 
ront, comme  mon  oncle  Gotthold ,  être  heu- 
reux à  ma  manière. 

Depuis  que  ma  lettre  à  mon  père  est  partie ,  je 
suis  plus  tranquille.  Je  me  lève  et  je  me  couche 
avec  le  soleil  ;  mon  sommeil  est  calme  ;  je  passe 
mes  journées  à  lire  ou  à  causer  avec  ina  Ro- 
saure.  Nous  nous  promenons  tous  les  deux  dans 
la  campagne,  nous  visitons  Je  pauvre  et  le  sou- 
lageons autant  qu'il  nous  est  possible.  Quand 
on  parle  ici  de  nous  on  dit  :  Le  bon  frère,  la 
bonne  sœur!  Les  malheureux  consolés  nous 
donnent  des  bénédictions.  11  me  semble  qu'il 
y  a  des  années  que  Rosaure  est  mon  épouse  , 
tant  la  confiance  qui  règne  entre  nous  est  in- 
time. Quand  Rosaure  me  voit  gai  et  tranquille, 
elle  est  contente.  Je  ne  Tai  jamais  tant  été  que 
depuis  ma  lettre  à  mon  père. 

L'enchanteresse  a  captivé  mes  désirs  avec 
des  liens  de  fleurs:  je  suis  ce  qu'elle  a  voulu 
que  je  fusse;  je  l'idolâtre,  et  je  contiens  des 
désirs  qui  seraient  pour  elle  une  offense.  Lors- 
que nous  nous  séparons  le  soir,  je  prends  sur 
moi  de  l'empire,  et  je  lut  dis  tendrement: 

—  Bonne  nuit,  Rosaure;  puisse  un  agréable 
-    songe  m'oflrir  à  ton  imagination ,  et  puisse... 
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Elle  me  répond  avec  un  gracieux  sourire  : 

—  Je  désire  te  voir  dans  mes  rêves  tel  que  tu 
es  à  présent ,  aimable  et  bon. 

Elle  me  quitte;  je  la  suis  à  la  lueur  du  flam- 
beau jusqu'à  ce  qu'elle  ait  disparu ,  puis  je  dis 
avec  ferveur: 

—  Puissance  céleste,  verse  toutes  tes  béné- 
dictions sur  la  tête  de  Rosaure  ;  qu'elle  soit  heu- 
reuse ,  même  aux  dépens  de  mon  bonheur. 

Et  je  t'assure,  Rinngold,  que  mon  vœu  est 
sincère. 

Je  suis  persuadé  que  l'avenir  l'inquiète,  mais 
elle  ne  m'en  parle  jamais:  je  respecte  son  si- 
lence. Ce  n'est  qu'après  avoir  reçu  la  réponse 
de  mon  père  que  je  parlerai. 

—  Tiens,  Rosaure,  lui  dis-je,  Toilà  encore 
une  couronne  de  myrte  que  jjai  faite  pour  ma 
bien-aimée. 

Elle  la  prit  gaiement ,  la  posa  sur  sa  tête  ,  et 
se  tourna  vers  moi. 

—  Qu'elle  te  sied ,  mon  amie  !  mais  puisque 
c'est  moi  qui  lai  faite,  c'est  à  moi  à  la  poser. 
Que  Dieu  bénisse  le  nom  de  fiancée  que  je  te 
donne  dès  aujourd'hui. 

Je  vis  au  battement  de  son  sein  que  son  cœur 
battait  a\ec  plus  de  force. 


(  I09  ) 
En  la  couronnant  j'ajoutai  : 

—  Je  le  salue ,  ma  belle  fiancée  ;  mais  ne 
(ionneras-tu  point  aussi  une  couronne  à  ton 
fiancé? 

—  Ce  n'est  que  celle  de  laurier  qui  doit  cou- 
vrir la  tête  de  Tliomme,  et  celle-là  ce  n'est 
pas  à  une  jeune  fille  qu'on  peut  la  devoir. 

Elle  voulait  éviter  une  réponse,  et  s'efforçait 
de  plaisanter. 

—  Puisque  tu  me  refuses  celle  de  myrte,  tu 
ne  m'acceptes  donc  pas  pour  ton  fiancé? 

Elle  rougit;  mais  une  douce  flamme  brillait 
dans  ses  yeux. 

Je  pris  dans  un  coffret  une  bague,  où  j'avais 
fait  graver  nos  deux  noms. 

—  Rosaure,  dis-je,  si  tu  as  pris  cela  pour 
une  plaisanterie,  tu  me  connais  peu,  ou  tu  me 
fais  injure.  Oui,  à  la  face  du  ciel ,  je  te  recon- 
nais pour  ma  fiancée,  pour  ma  chère  épouse, 
et  je  veux  que  tu  portes  cette  bague  en  souvenir 
de  ce  moment  sacré.  Tu  sais  qu'en  pareille 
circonstance  rechange  des  bagues  a  lievi  :  je  te 
demande  celle,  que  tu  as  à  ton  doigt. 

En  parlant  ainsi  je  lui  ôtai  sa  bague,  et  je 
mis  la  mienne  à  la  place.  Elle  ne  fit  aucune  ré- 
sistance. Son  cœur  était  ému  ,  des  larmes  cou- 
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laient  de  ses  yeux ,  quoique  tout  son  visage  eût 
l'expression  du  bonheur. 

—  Clier  Georges,  oublies-tu  donc  que  je  ne 
suis,  que  je  ne  peux  être  que  ta  sœur. 

—  Tu  es  ma  fiancée ,  Rosaure  ;  si  ta  bouche 
ne  veut  à  présent  me  donner  que  le  nom  de 
frère,  que  ton  cœur  m'en  réserve  un  plus  doux; 
je  saurai  interpréter  ton  silence.  Un  temps 
viendra... 

—  Jamais,  Georges;  nous  avons  disposé  de 
nos  cœurs,  le  sort  décidera  du  reste;  mais  là 
(montrant  son  cœur),  je  ne  sais  quoi  de  cruel' 
me  dit  que  jamais  Rosaure  ne  peut  être  l'é- 
pouse de  Georges. 

Je  gardai  le  silence;  mais  si,  d'après  la  ré- 
ponse démon  père,  un  orage  doit  éclater,  je 
le  supporterai  sans  doute;  mais  il  faudra  bien 
qu'il  se  dissipe,  comme  se  dissipent  ceux  que 
le  ciel  nous  envoie.  xVlors  prenant  ma  Rosaure 
dans  mes  bras,  je  lui  dirai  ,  Viens',  sois  mon 
épouse,  et  lorsqu'elle  aura  un  titre  plus  sacré, 
celui  de  mère...  O  Rinngold  !  quels  noms  char- 
mants! et  que  de  jouissances  ils  promeîtent  à 
ton  ami  ! 


(  II'  ) 


REPONSE. 


Georges ,  ta  lettre  m'a  fait  peine;  je  suis  loin 
d'approuver  tes  desseins  sur  Rosaure.  Tu  veux 
(ju'elle  se  livre  à  toi ,  qu'elle  te  sacrifie  ce 
qu'une  jeune  personne  a  de  plus  cher,  ensuite 
tu  la  nommeras  ton  épouse.  Je  crois  que  tu 
penses  ainsi  maintenant  ;  mais  moi  je  te  dis 
que  si  Rosaure  succombait,  non  seulement  tu 
ne  lui  donnerais  jamais  ce  noni  sacré,  mais  tu 
la  mépriserais.  Tel  est  l'homme;  avec  quelle 
délicatesse,  quelle  noblesse  de  seniiment,  elle 
t'a  montré  soii  amour!  que  je  la  trouve  estima- 
ble! et  que  je  la  plains! 

Georges,  je  dois  à  n)a  franchise  de  te  dire 
que  la  trahison  est  dans  ton  cœur.  Ton  esprit 
est  plein  d'illusions  qui  te  séduisent,  mais  qui 
te  précipiteront  dans  Fabyme,  et  qui,  changées 
en  furies,  te  poursuivront,  te  crieront,  Il  est 
tombé!  il  est  devenu  notre  proie  ! 

Quoi  !  tu  dédaignes  les  avis  de  Tamiiié  !  tu 
seras,  oui  tu  seras  le  séducteur  de  Rosaure, 
Tu  parais  dédaigner  Tanibition  ;  cependant 
elle  couve  dans  toi.  Tu  retourneras  à  la  cour, 
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et  tandis  que,  chéri  du  prince...  Rosaure  délais- 
sée, dans  les  larmes... 

Rappelle-toi  ce  que  les  Rabbins  racontent 
de  Satan.  Ils  disent  qu'il  était  le  plus  parfait 
des  êtres  créés,  jusqu'au  moment  où,  aspirant 
à  la  toute-puissance,  il  pria  Dieu  de  se  mon- 
trer à  lui  dans  toute  sa  gloire  :  Dieu  ne  lui  en 
laissa  voir  qu'un  rayon  ,  et  Satan  fut  précipité 
dans  l'enfer.  Il  voulait  être  semblable  à  Dieu, 
il  est  devenu  l'opprobre  du  genre  humain. 
Geerges ,  je  tremble  pour  toi  ;  je  gémis  sur  Ro- 
saure. Adieu. 


LE  Baron  geolges  a  rinngold. 

De  la  Rësidenre. 

Me  voilà  ici,  souriant  de  ta  dernière  lettre. 
Si  j'étais  méchant,  plein  d'orgueil ,  pourrais-je 
te  pardonner  d'avoir  voulu  m'efïrayer  par  tant 
de  choses  sinistres?  .l'avoue  néanmoins  qu'un 
mouvement  d'ambition  renaissante  m'a  amené 
ici. 

Ma  vie  s'écoulait  près  de  Rosaure  comme 
une  belle  nuit  de  printemps,  lorsqu'on  m'aji- 
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porta  une  lettre  du  prince  ;  elle  m'annonçait 
qu'il  venait  de  monter  sur  le    trône  vacant 
^)ar  la  mort  de  son  père.  Voilà  sa  lettre  ;  lis. 


AU    BARON    DE    WALSER. 

Je  ne  puis,  cher  Walser,  choisir  une  plus 
belle  heure  pour  vous  écrire.  Je  viens  de  rece- 
voir sur  mon  trône  les  hommages  d'un  peuple 
dont  je  veux  être  le  père. 

Il  y  a  de  beaux  moments  dans  la  vie  d'un 
prince. 

Rendu  à  moi-même,  rentré  dans  mon  cabi- 
net, seul,  j'ai  élevé  mon  ame  vers  le  roi  des 
rois,  et  mon  esprit  se  retraçant  les  vertus  de 
mes  ayeux,  les  actions  des  grands  hommes  ,  il 
m'a  semblé  que  j'étais  environné  de  leurs  om- 
bres protectrices,  et  qu'une  voix  sacrée  me  di- 
sait :  «  11  est  une  couronne  plus  précieuse  que 
«  la  couronne  d'or  qui  t'a  été  léguée  par  ton 
«  illustre  père,  c'est  celle  que  décernent  Ta- 
«  mour  et  la  reconnaissance  du  peuple.  Il  l'a 
«  sans  doute  déposée  aux  pieds  du  Tout-Puis- 
A  sant  comme   gage  de  sa  conduite  magna- 
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«  nime  sur  la  terre  :  elle  sera  échangée  pour 
K  celle  de  Fimmortalité.  « 

Ombre  de]mon  père,  veille  sur  ton  fils  !  suis- 
le  dans  la  carrière  qui  lui  est  ouverte  ;  son  vœu 
le  plus  sacré  est  de  se  rendre  digne  du  trône 
qui  a  dû  son  éclat  à  tes  vertus. 

Je  me  retraçais  la  tâche  que  j'avais  à  rem- 
plir, les  devoirs  que  mon  titre  m'impose.  On 
pourrait  croire  que  mon  ambition  est  satis- 
faite :  non ,  il  est  un  trésor  bien  précieux,  bien 
rare,  qu'un  souverain  doit  désirer,  c'est  un  ami. 
Sans  ce  bien  ,  je  le  sens,  au  milieu  des  gran- 
deurs on  n'habite  qu'un  désert.  J'ai  cherché 
autour  de  moi,  mais  en  vain.  Elle  n'est  point 
sortie  de  ma  mémoire  cette  nuit  que  nous  pas- 
sâmes ensemble  sur  le  Rhin  ;  je  n'ai  point  ou- 
blié cette  douce  intimité  née  de  la  sympathie, 
de  l'accord  dans  nos  sentiments.  I)  n'y  avait 
pas  de  distance  entre  nous;  nous  étions  pour 
ainsi  dire  frères.  Je  me  souviens  de  vos  paro- 
les :  Je  ne  veux  pas  fléchir  sous  la  maiti 
puissante  du  destin;  pourrais-je  Jlcchir  sens 
la  volonté  d'un  homme,  Jiït-il  le  premier 
monarque  de  la  terre]  Je  me  sui-i  dit  alors, 
cet  homme  se  rendra  moins  encore  à  la  puis- 
sance de  l'or  ;  son   ame   pure  et  élevée  est 
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exempte  d'ambition  ,  et  dédaigne  la  flatterie. 
Voilà  Tami  qu'il  me  faut;  son  cœur  est  Tasile 
de  la  vérité,  sa  bouche  en  sera  l'organe,  il  me 
Ja  fera  connaître,  et  sans  le  savoir  mon  peuple 
lui  devra  des  bienfaits.  Il  me  fera  apercevoir 
des  torts ,  souvent  involontaires  chez  un  bon 
prince,  qu'on  a  grand  soin  de  détourner  de  la 
route  qu'il  aurait  à  suivre,  à  la  vérité,  épineuse, 
mais  dans  laquelle  il  trouverait  l'amour  de  ses 
^sujets,  la  paix  avec  ses  alliés,  et  la  crainte  des 
hommes  indignes  de  sa  confiance.  Un  roi  ne 
l'est  qu'à  demi  lorsqu  il  n'a  pas  pour  soutenir 
le  fardeau  de  sa  couronne  Famour  et  l'estime 
de  son  peuple. 

Je  vous  ai  dit,\Valser,  qu'un  jour  je  vous 
demanderais  votre  amitié  pour  prix  de  la  con- 
fiance que  vous  m'avez  inspirée  :  ce  jour  est 
arrivé,  venez  ;  ce  n'est  point  un  souverain  qui 
vous  appelle,  c'est  l'ami  qui  demande  son  ami. 
Vous  vivrez  avec  moi  au  titre  qui  vous  con- 
viendra ;  vous  resterez  libre,  vous  partirez, 
vous  reviendrez  selon  votre  bon  plaisir.  Bref, 
vous  n'aurez  d'autres  liens  que  ceux  de  l'amitié. 
Venez,  je  vous  attends. 

Louis. 
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SUITE  DE  LA  LETTRE ^U  BARON  DE  WALSER. 

Chaque  mot  de  cette  lettre  répandait  une 
douce  chaleur  dans  mon  sein;  mon  imagina- 
tion s'élevait  sur  les  ailes  de  Tespérance,  lors- 
que Rosaure  entra  dans  ma  chambre,  me  je- 
tant le  regard  le  plus  tendre.  Je  l'attirai  près 
de  moi  sur  le  canaj)é,  et  entourant  sa  jolie 
taille  de  mon  bras,  je  lui  racontai  comment  le 
hasard  m'avait  fait  rencontrer  le  prince  ;  les 
offres  séduisantes  quil  m  avait  faites,  et  mes 
refus  par  amour  pour  elle. 

Ses  yeux  brillaient  de  joie. — O  monGeorges  ! 
tu  m'as  caché  tout  cela? 

— |Un  mot  de  loi,  ma  bien-airaée,  me  ferait 
refuser  une  couronne.  ISe  peux-tu  pas  me  faire 
trouver  le  paradis  dans  cette  vie?  Quelle  ri- 
chesse de  plaisirs  tu  peux  nt'offrir  !  Je  viens  de 
recevoir  une  lettre  de  ce  prince  qui  est  au- 
jourd'hui sur  le  trône  de  son  père.  Lis  et  dé- 
cide. 

Elle  me  regarda;  son  visage  avait  perdu  sa 
sérénité.  Elle  prit  froidement  la  lettre  et  la 
lut.  Une  glace  placée  vis-à-vis  delle  me  lais- 
sait apercevoir  sur  son  visage  les  diverses  seiisa- 
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tions  dont  elle  était  agitée  ;  un  air  de  tristesse  y 
était  répandu.  Elle  reploya  lentement  la  let- 
tre, la  mit  sur  la  table,  et  garda  le  silence. 

Je  me  levai  précipitamment,  la  serrai  dans 
mes  embrassements,  et  lui  dis,  Rosaure,  dé- 
cide. 

Intimidée  par  mon  mouvement,  elle  se  dé- 
gagea de  mes  bras,  et  dit:  —  Est-ce  à  moi, 
Georges,  de  décider?  je  ne  le  dois  pas. 

—  Eh  bien ,  mets-toi  à  ma  place,  et  dis  ,  si 
un  prince  t^appelait ,  s'il  te  choisissait  pour 
ami ,  que  ferais-tu  ? 

Sa  figure,  son  regard  avait  une  céleste  ex- 
pression. 

—  jNIoi  !  s  écria-t-elle ,  moi  ! 

Elle  leva  ses  bras  et  s'avança  comme  pour 
se  jeter  sur  mon  sein.  Une  pudeur  modeste  la 
retint;  ses  bras  retombèrent,  et  ses  yeux  se 
remplirent  de  larmes. 

—  Ah!  Georges,  est-ce  au  cœur  de  ta  Ro- 
saure que  tu  demandes  ce  qu'elle  ferait?...  Je 
croyais  que  nos  deux  cœurs...  Me  demander 
mon  avis,  c'est  toi-même  te  montrer  incertain. 
Je  me  suis  égarée...  La  malheureuse  fille  d'un 
paysan  aurait-elle  le  droit?...  Non,  Georges,  le 
prince  t'appelle,  il  t'offre  son  amitié,  réclame 
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la  tienne;  pars.  Je  suis  sans  doute  incapable 
d'apprécier  la  gloire  qui  t'attend,  mais  je  ne 
sais  par  quel  pressentiment  mon  ame  est  bri- 
sée !  Tous  les  cœurs,  cher  frère,  vont  voler  au- 
devant  de  toi;  tu  oublieras  ,  et  bientôt  peut- 
être  tu  dédaignerais  celui  sur  lequel  tu  régnais 
en  maître  absolu. 

Rinngold ,  dans  ce  moment  j'oubliai  le  prince, 
j'oubliai  tout  ce  qui  n'était  pas  ma  divine  amie  : 
elle  s'en  aperçut,  et  une  charmante  rougeur 
couvrit  sa  figure. 

—  Bien-airaé,  dit-elle  ;  ta  Rosaure,  ta  sœur 
chérie  n'abusera  point  de  ce  moment  de  triom- 
phe; je  ne  veux  mériter  aucun  reproche;  je 
tâcherai  d'avoir  du  courage,  pars. 

Il  était  facile  de  lire  dans  ses  traits  l'effort 
qu'elle  faisait  pour  combattre  sa  douleur.  Je 
dis  en  moi-même  :  je  ne  resterai  auprès  du 
prince  que  le  temps  nécessaire  pour  répondre 
à  l'honneur  qu'il  m'a  fait  par  sa  lettre. 

—  Eh  bien  ,  dit-elle ,  que  décides-tu  ? 
Son  regard  était  timide. 

—  11  faut  bien  que  je  réponde  au  prince. 
Sans  doute  j'aurai  besoin  de  le  voir,  mais  je 
reviendrai  ;  oui ,  je  m'empresserai  de  revenir 
près  de  mon  amie.  Promets-moi  de  ne  pas  trop 
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t'aFfliger  de  mon  absence;  ton  amour  m'accueil- 
lera avec  joie  à  mon  retour.  iN 'est-il  pas  vrai 
que  je  te  retrouverai  telle  que  tu  es  à  présent? 
Elle  ne  pouvait  répondre  ;  son  agitation  m'ef- 
fraya. 

—  Rosaure  !  ma  Rosaure  ! 

—  Va  vers  le  prince,  Georges,  tu  me  retrou- 
veras ici. 

Quand  vint  le  jour  du  départ  il  semblait  que 
j'étais  retenu  par  une  force  surnaturelle. 

—  Chère  Rosaure  !  je  ne  peux  te  quitter  :  je 
suis  dans  les  liens  d'une  puissance  inconnue. 

—  C'est  mon  ange  tutélaire,  dit -elle  eu 
souriant  et  pleurant  à-la-fois;  mais  pars,  Geor- 
ges ,  pars ,  puisqu'il  le  faut  :  que  mes  larmes  ne 
t'arrêtent  pas;  elles  seiont  essuyées  à  ton  re- 
tour. Que  serait  l'amour  sans  la  confiance?  Une 
chose  cependant  pèse  sur  mon  cœur. 

—  Quelle  est-elle  ? 

—  S'il  fallait  nous  séparer  pour  toujours  ! 
tu  ne  le  veux  pas ,  Georges ,  j'en  suis  sûre  ;  mais 
si  un  pouvoir  supérieur  l'exigeait ,  si... 

—  Non ,  rien  ne  peut  me  faire  vouloir  ce 
que  je  ne  veux  pas.  Rosaure,  ou  la  mort.  Tran- 
quillise-toi ;  mon  retour  te  prouvera  si  je  sais 
aimer. 
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J'étais  d'une  tristesse  profonde  quand  je 
partis,  et,  contre  son  habitude,  mon  cheval 
se  cabra.  Quand  le  cœur  est  rivement  affecté 
on  est  supestitieux.  Je  traversai  lentement  la 
cour  :  mon  cheval  se  cabra  de  nouveau. 

—  Marche  ,  m'écriai-je  impétueusement  :  le 
destin  ne  m'arrêtera  pas; je  reviendrai.  Et  je 
donnai  à  mon  cheval  un  tel  coup  d'éperon , 
qu  il  partit. 

Au  bout  d'une  demi-heure  je  regardais  en- 
core derrière  moi ,  et,  sans  la  honte  de  montrer 
trop  de  foiblesse,  je  serais  revenu  sur  mes  pa& 

Peu  à  peu  mon  imagination  se  dégagea  de 
ses  nuages;  je  souriai  à  lidée  d'être,  non  pas 
le  valet  ou  le  favori  du  prince,  mais  son  ami. 
Et  j'étais  bien  résolu  de  refuser  toute  charge 
ou  distinction.  Combien  un  pareil  désintéres- 
sement étonnera  les  courtisans ,  même  ma  fa- 
mille. Elle  sera  forcée  de  reconnaître  que 
Georges  Walser  ne  pliera  jamais  le  genou  de- 
vant la  fortune.  Enfin,  Rinngold ,  je  veux  tou- 
jours être  moi! 

C'est  ainsi  qu'en  avançant  vers  la  Résidence 
je  traçais  un  tableau  riant  et  animé  de  ma  vie 
future  ;  je  pensais  à  la  présentation  dans  la  so- 
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•clélé  de  la  fiaysanne  Rosaure.  Déjà  je  disais 
au  prince  : 

—  J'ai  vécu  pour  elle ,  elle  est  pour  moi  la 
déesse  du  bonheur  :  son  empire  peut  seul  me 
Tendre  soumis.  Non ,  je  ne  veux  rien  que  Ro- 
saure. 


LE    MEME    AU    MEME. 

Je  dis  encore  non ,  dussent  être  détruits  lès 
:germes  de  mon  existence. 

J'obéis  au  serment  que  je  t'ai  fait  de  ne  rien 
taire. 

En  arrivant  ici  j'appris  que  mon  père  ctait 
chez  ma  tante,  la  comtesse  de  Siégen,  auprès 
<ie  laquelle  est  ma  sœur  Julie.  J'étais  descendu 
dans  un  hôtel  :  mon  intention  avait  été  de  par- 
ler d'abord  au  prince.  J'appris  du  maître  de 
cet  hôtel  que  le  prince  se  promenait  le  matin 
de  bonne  heure  dans  son  jardin  pour  lire  les 
papiers  arrivés  la  veille.  Je  m'y  rendis  le  len- 
demain,  et  je  le  vis  qui  descendait  une  allée, 
habillé  en  noir,  sans  décoration,  sans  aucun 
signe  distinctif.  J'étais  alors  i-empli  d  une  idée 
3.  6 
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différente  de  celles  qui  nous  avaient  occupés 
lors  de  notre  rencontre  à  Francfort. 

Le  prince  m'aperçut,  \int  au-devant  de 
moi,  et  me  dit  avec  bienveillance  : 

—  Il  y  a  long-temps ,  Walser,  que  j'ai  désiré 
ce  moment. 

Nous  nous  promenâmes  dans  le  jardin.  La 
conversation  tomba  aussitôt  sur  ce  qui  en  avait 
fait  le  sujet  sur  le  Rbin. 

—  Walser,  dit-il  en  la  terminant,  soyons  en 
parfaite  intelligence.  Je  croyais  qu  il  était  fa- 
cile de  gouverner  ;  qu'en  donnant  on  faisait 
des  heureux ,  et  qu'on  Tétait  soi-même.  Main- 
tenant... Oui ,  depuis  que  je  suis  souverain ,  je 
suis  beaucoup  moins  heureux  que  le  moindre 
de  mes  sujets.  Mais  je  possède  Walser. 

—  Mon  prince ,  mes  talents  sont  bien  faibles , 
jjiais  j'aurai  au  moins  celui  de  vous  dire  la  vé- 
rité ,  quelque  dure  qu'elle  soit.  C'est  beaucoup. 

—  C'est  tout,  et  voilà  ce  qui  me  manque. 

Il  m'engagea  à  choisir  une  place.  Je  le  re- 
merciai, et  lui  dis  que  mon  dessein  était  de 
vivre  en  particulier,  de  fré(|uenter  peu  la  cour; 
que  la  voix  du  peuple  m'instruirait  suffisajn- 
ment,  et  m'aiderait  à  l'instruire  lui-même; 
qu'il  était  nécessaire  que  notre  haison ,  pour 
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lui  être  utile ,  fût  couverte  du  voile  du  céré- 
monial. 

Il  approuva  cette  idée  :  nous  concertâmes 
les  moyens  de  nous  voir  et  de  nous  écrire. 

—  Walser,  me  dit-il  au  moment  de  se  retirer, 
«oyez-moi  fidèle. 

—  Fidèle  comme  à  moi-même ,  tant  que  la 
vériténe  vous  déplaira  pas.  Si  vous  me  montrez 
de  la  défiance,  je  serai  dégagé  de  ma  parole, 
et  je  vous  quitterai  pour  toujours. 

—  Vous  serez  donc  à  moi  jusqu'à  la  mort: 
je  fixerai  votre  traitement. 

—  Non  ,  mon  prince  :  n'ayons  d'autres  liens 
q«e  la  vérité  et  l'amitié  :  je  ne  veux  rien  qui  me 
mette  dans  votre  dépendance. 

Nous  nous  séparâmes. 

Je  me  rendis  chez  ma  tante;  j'y  trouvai  mon 
père  et  mon  oncle,  gouverneur  du  prince, 
nommé  nouvellement  grand  maréchal. 

Ils  me  reçurent  avec  les  plus  vives  démons- 
trations de  joie;  c'était  à  qui  m'embrasserait. 

—  Quel  heureux  hasard  t'amène,  Georges  ? 
Mon  oncle  sourit  avec  finesse. 

—  Je  parie  qu'il  a  été  invité  à  venir. 

Et  voilà  mon  père,  mon  oncle,  ma  tante, 
qui  me  rapporteut  avec  volubilité  que  le  prince, 
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depuis  le  petit  voyage  que  nous  avions  fiait  en- 
semble,  n'avait  cessé  de  parler  de  moi;  qu'il 
avait  vivement  désiré  mon  retour.  Mon  oncle 
ajouta  que,  si  je  voulais  prendre  conseil  de  ma 
famille,  je  pourrais  m'élever  au  gré  de  mes 
désirs. 

—  Je  suis  bien  fâché,  dis-je  froidement,  que 
mon  goût  pour  une  vie  simple  et  domestique 
ne  s'accorde  point  avec  toutes  vos  belles  espé- 
rances. 

Ma  tante  frappa  du  pied  d'un  air  de  dépit  ; 
mon  père  se  tut,  mon  oncle  dit  avec  un  sourire 
malin  : 

—  Un  autre  aura  le  pouvoir  de...  Viens, 
Georges,  que  je  te  montre  ta  chambre,  en 
attendant  que  tu  aies  trouvé  un  logement  con- 
venable. 

J'allai  trouver  ma  sœur;  elle  me  regarda 
d'un  air  triste. 

-—Te  voilà ,  dit-elle  :  ma  famille  est  donc  ar- 
rivée à  son  but!  Georges, crois-moi, je  n'ai  pas 
trouvé  ici  un  seul  être  qui  fut  heureux. 

—  Je  serai  donc  le  premier,  Julie,  car  j'es- 
père bien  l'être  ici. 

—  Le  prince  t'a  fait  venir;  tu  lui  conviens  ; 
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je  croyais  que  tu  ne  \K)ulais  plaire  à  aucun 
prince. 

—  Ce  n'est  pas  au  prince  que  je  m'adresse , 
c'est  à  rhomme. 

Elle  soupirait. 

—  Julie,  lui  dis-je,  ce  que  je  vais  le  confier 
doit  rester  entre  nous  deux.  Le  prince  m'aime  ; 
Mais  quand  tu  verras  que  j'accepte  une  place, 
»n  titre ,  un  ruban,  alors  tu  pourras  me  croire 
vendu  à  l'ambition.  Non,  ma  chère  Julie,  c'est 
son  amitié  que  je  veux,  non  sa  protection  et 
ses  faveurs.  Je  mettrai  ma  gloire  à  répondre  à 
sa  confiance,  etmon  honneur  à  lui  donner  des 
conseils  conformes  à  la  vérité  :  j'ajouterai  ainsi 
un  fleuron  à  sa  couronne,  et  j'attirerai  sur  lui 
les  bénédictions  d'un  peuple  sur  lequel  il  est 
digne  de  régner. 

—  Ne  t'écarte  pas  de  cette  belle  route ,  mon 
frère;  c'est  pour  te  maintenir  dans  ces  belles 
résolutions  queje  veux  prier  Dieu  aujourd'hui. 

Son  air  annonçait  du  chagriln. 
Elle  ajouta  : 

—  La  vie  de  notre  père  n'est  pas  heureuse  ; 
je  crains  qu'il  n'ait  commis  une  grande  faute. 
Aucune  n'a  souillé  ta  vie  ;  ton  air  franc  et  gai 
J'annonce  :  sois  toujours  homme.- 
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Cet  air  triste ,  ce  ton  grave ,  un  vêtement  de 
religieuse,  sa  chambre  n'ayant  pour  ornement 
qu'un  prie -dieu  et  un  Christ  encadré  dans  du 
velours  noir,  tout  cela  fit  sur  moi  un  tel  effet, 
que  je  fus  prêt  à  lui  découvrir  mon  amour  pour 
Rosaure  ,  afin  de  la  rassurer  contre  les  séduc- 
tions de  notre  famille. 

—  Ils  espèrent  beaucoup  de  toi ,  hélas  !  beau- 
coup trop  :  pour  moi,  je  crains  qu'ils  ne  me  for- 
cent à  me  marier  contre  mon  inclination  ,  et 
je  veux  être  religieuse  :  oui,  je  veux  consacrer 
ma  vie  à  prier  pour  vous  tous. 

—  Qui  te  force ,  Julie ,  qui?  Non  assurément 
tu  ne  le  seras  point  tant  que  je  vivrai. 

—  Tu  seras  donc  l'ange  tutélaire  de  ta  sœur? 
Je  lui  tendis  la  main  en  signe  de  promesse , 

mais  je  ne  pus  la  détourner  de  sa  résolution  de 
prendre  le  voile. 

Malgré  tontes  les  invitations  et  représenta- 
tions, j'habite  un  pavillon  simplement  meublé, 
''t  situé  hors  de  la  ville.  J'ai  été  présenté  à  la 
«our,  mais  on  ignore  que  chaque  soir  je  me 
rends  secrètement  chez  le  prince  par  un  esca- 
lier dérobé  dont  j'ai  la  clef.  Un  valet  de  chambre 
du  prince  en  est  seul  instruit.  La  nuit  entière 
se  passe  dans  des  entretiens  intimes. 
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Je  fais  de  petites  courses ,  accompagné  de 
mon  domestique.  J'écoute,  je  vois,  j'interroge, 
r^'étant  connu  de  personne,  j'apprends  la  vé- 
rité; le  prince  est  content  lorsque  je  lui  montre 
des  notes  sur  de  bonnes  actions  à  faire. 

Je  fais  des  visites  chez  ma  tante;  ils  sont 
bien  étonnés  de  ce  que  je  suis  toujours  absent 
lorsqu'il  se  donne  des  fêtes. 

J'ai  aussi  été  passer  huit  jours  avec  Rosaure. 

Quel  plaisir  de  se  revoir  ! 

Je  lui  racontai  comment  je  vivais ,  et  comme 
j'espérais  que  le  moment  de  notre  réunion  et 
de  notre  bonheur  n'était  pas  éloigné. 

Elle  me  montra  un  air  de  doute. 

—  Tu  ne  dis  rien ,  Rosaure  ? 

Elle  mit  la  main  sur  son  cœur,  voulut  parler, 
et  garda  le  silence. 

—  Rosaure ,  tu  me  caches  ta  pensée  ;  si  je  n'ai 
pas  ta  confiance,  puis-je  croire  à  ton  amour? 

—  Hélas!  Georges,  tu  le  vois,  je  porte  ta 
bague  à  mon  cœur  et  non  à  mon  doigt;  car, 
comment  la  fille  d'un  paysan  serait-elle  alliée 
avec  l'ami  d'un  prince,  avec  une  famille  noble 
et  illustre?  Plus  j'y  réfléchis,  plus  je  vois  un 
voile  obscur  répandu  sur  notre  destinée.  Garde- 
moi  ton  cœur,  voilà  tout  ce  je  peux  désirer. 
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Vois ,  Rinngold ,  quel  sacrifice  est  capable 
de  faire  un  cœur  aussi  noble. 

Le  pasteur  me  confia  que  pendant  mon  ab- 
sence elle  était  restée  dans  sa  solitude,  où  ses 
filles  l'avaient  toujours  trouvée  répandant  des 
larmes  et  écrivant. 

Je  la  suppliai  d'être  moins  triste,  tandis 
qu'il  me  faudrait  encore  être  éloigné  d'elle. 

—  Je  te  le  promettrais  en  vain  ;  j'»i  toujours 
su  vaincre  la  douleur;  mais  celle  que  me  cause 
ton  absence  est  trop  forte;  je  n'entreprends^ 

)lus  de  la  combattre  ;  elle  est  comme  Tair  que 
je  respire.  Si  cette  absence  dure  une  année  ^ 
j'en  mourrai  ;  heureuse  si  je  meurs  étant  aimée. 
D'après  mes  instances  elle  me  remit  ce  qu'elle 
avait  écrit;  c'était  un  gros  paquet  de  lettres  à 
mon  adresse.  J'en  fis  la  lecture  avec  une  sorte 
de  ravissement. 

—  Et  pourquoi,  ma  bien-aimée,  ne  m'avoir 
pas  envoyé  ces  lettres  ? 

—  M'aurais-tu  répondu?  dit-elle  d'un  ton 
mélancolique.  Hélas!  as-tu  là-bas  un  moment 
pour  t'occuper  de  moi?  U  m'aurait  pourtant 
été  si  doux  de  recevoir  un  mot  de  tu  main.  C'est 
un  désir  indiscret  peut-être;  pardonne-le-moi. 
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Mon  cœur  était  brisé;  les  larmes  de  Rosaure 
tombaient  sur  lui;  je  la  serrai  tendrement. 

—  Pardonne  toi-même,  ma  douce  amie;  je 
ne  passais  pas  un  jour  sans  parler  à  ton  por- 
trait :  riilusion  était  telle  que  je  croyais  te  voir 
sourire  :  je  t'interrogeais ,  j'attendais  ta  réponse 
comme  si  cette  chère  image  eût  pu  me  faire 
entendre  ta  voix. 

Elle  pencha  sa  tête  vers  moi  ;  nos  lèvres  se 
rencontrèrent.  O  Rinngold ,  qu'il  est  délicieux 
ce  premier  baiser  d'amour  !  Elle  s'arracha  de 
mes  bras. 

—  Laisse-moi  !  laisse-moi ,  Georges  !  s'écria-t- 
elle  comme  effrayée  du  mouvement  de  son 
cœur,  va  trouver  ton  prince;  laisse  ta  Rosaure, 
sois -lui  fidèle;  je  n'aurai  point  à  me  plaindre. 

En  cet  instant,  Rinngold,  j'allais  jurer  de 
ne  plus  retourner  à  la  Résidence  ;  mais  ce  bai- 
ser avait  porté  dans  mes  sens  un  désordre 
qu'elle  redoutait  sans  doute  elle-même.  Elle 
m'engagea  fortement  à  partir.  Nous  convînmes 
d'être  en  correspondance  suivie  ;  nous  marquâ- 
mes les  heures  oii  nous  penserions  le  plus  vive- 
ment l'un  à  l'autre  ;  nous  cherchâmes  un  astre 
qui  fût  le  symbole  de  notre  amour.  Ah  !  dit-elle 

6. 
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«n  regardant  l'étoiie  polaire  ;  elle  nechangepas. 

Jeux  charmants  de  Famour!  autrefois  je  ne 
parlais  de  vous  qu'avec  dédain;  combien  j'avais 
tort  ! 

Je  repartis  après  avoir  obtenu  de  Rosaure 
la  promesse  de  se  livrer  moins  à  la  tristesse. 


LE    MEME    AV    MEME. 

Oui ,  Piinngold,  je  l'aime  d'une  manière  inex- 
primable, Tamourest  sans  doute  le  plus  pré- 
cieux bien  de  la  vie;  mais  a-t-il  besoin  d'être 
îjaranti  par  les  bénédictions  de  léglise?  et  ces 
bénédictions  ne  sont-elles  pas  souvent  suivies 
île  malédictions?  N'est-ce  pas  avilir  l'amour 
que  de  l'enchaîner,  puisqu'on  semble  n'avoir 
pas  confiance  en  soi-même?  Cette  cérémonie 
peut-elle  donner  un  nom  plus  doux  que  celui 
de  bien-ainiée?  llosaure,  au  fond  du  cœur, 
pense  peut-être  ainsi  :  ne  m'a-t-elle  pas  dit  : 
Oublions  tout  ce  qui  ii  est  pas  possible ,  je  suis 
assez  heureuse  tVétj'n  ta  sœur,  ton  amie? 
Qu'elle  change  le  premier  de  ces  noms  en  celui 
d'amante,  je  serai  heureux  sans  la  bénédic- 
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lion  nuptiale.  L'amour  veut  être  libre,  la  con- 
trainte le  fait  périr. 

Ne  prends  pas  mauvaise  opinion  de  moi,  et 
réfléchis.  Pourquoi  un  prince  a-t-il  le  droit  de 
donner  d'un  côté  son  nom ,  son  rang  à  une 
princesse ,  et  de  l'autre  son  cœur  à  une  amante? 
Il  semble  qu'alors  la  loi  fait  honneur  à  la  né- 
cessité, quelle  reconnaît  et  protège  les  droits 
de  l'amour  et  de  la  nature. 

Ne  puis-je  donc  pas  aussi..? 

Je  vais  te  dire  dans  quelle  situation  critique 
je  me  suis  trouvé;  toi,  juge  inflexible,  tu  por- 
teras ton  jugement. 

Le  prince  ne  pouvait  plus  long-temps  faire 
un  mystère  de  la  reconnaissance  qu'il  croyait 
me  devoir.  11  me  pria  d'accepter  la  clef  de  cham- 
bellan, il  me  l'ordonna  même.  Comme  il  ne 
voulait  plus  qu'il  y  eût  du  secret  dans  nos 
entrevues,  j'avais  mon  logement  au  château. 

Le  ministre  Berg ,  frère  du  colonel  qui  est 
père  d'Aurore,  avait  parlé  au  prince  de  Tincon- 
v<^nance  de  cette  liaison  mystérieuse;  car,  di- 
sait-il ,  si  vous  jugez  le  baron  de  Walser  digne 
de  votre  amitié  ,  pourquoi  le  laisser  dans  la 
foule  de  vos  sujets  ?  Vous  dites  qu'il  ne  veut 
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accepter  ni  charge ,  ni  titre ,  ni  distinction  ;  mais 
Tami ,  le  favori  du  prince  ne  peut  rester  dans 
cet  état ,  car  si  on  l'apprenait  il  passerait  pour 
un  espion  :  ce  serait  avilir  votre  caractère  et  le 
sien. 

Le  prince  m'instruisit  de  cet  avis,  en  disant 
que|son  ministre  avait  raison  ;  moi  je  fus  tenté 
de  le  contredire  ,  car  pourquoi  se  mêle-t-il 
d'un  sentiment  particulier  entre  le  prince  et 
moi? 

Je  me  rendis  chez  ce  ministre  avec  un  peu 
d'humeur,  et  l'intention  de  lui  faire  sentir  la 
prépondérance  d'un  favori  ;  mais  lorsque  je  fus 
en  présence  de  ce  visage  plein  de  majesté  ,  de 
noblesse,  qui,  par  son  air,  ses  regards,  ses  pa- 
roles, donne  à  son  rang  une  dignité  imposante, 
je  sentis  qu'il  ne  m'était  pas  permis  de  me  met- 
tre en  opposition  avec  lui. 

Il  me  demanda  comment  j'avais  fait  la  con- 
naissance du  prince  pour  jouir  aussi  jeune  de 
cette  faveur  distinguée. 

Il  ne  me  fit  apercevoir  dans  aucune  de  ses 
paroles  que  la  présence  de  l'ami  du  prince  lui 
en  imposait,  et  moi  naturellement  si  fier,  j'é- 
tais devant  le  ministre  idolâtré  par  le  peuple 
comme  un  enfant  soumis  ,  je  l'avoue  à  ma 
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honte.  Le  prince  défunt  ne  l'aimait  pas  trop  ; 
mais  il  honorait  dans  lui  son  amour  de  la  jus- 
tice, et,  ce  qui  est  rare  chez  les  grands,  sondés- 
intéressement  éprouvé. 

—  N'est-il  pas  vrai,  me  dit  le  prince  quand 
je  revins  de  chez  le  ministre,  on  est  devant 
lui  comme  devant  sa  conscience,  un  peu  ti- 
mide. Cette  observation  me  rendit  ma  mau- 
vaise humeur;  je  gardai  le  silence,  et  je  quit- 
tai le  prince  pour  me  rendre  chez  mon  père. 
Il  ne  m'avait  pas  dit  qu'Aurore  était  ici ,  et 
le  nom  du  ministre,  frère  du  père  d'Aurore, 
ne  m'avait  point  fait  penser  à  elle.  Juge  de 
ma  surprise  lorsque  je  la  trouvai  en  entrant 
chez  ma  sœur. 

On  lui  avait  caché  mon  arrivée  :  cette  ren- 
contre nous  embarrassa  tous  les  deux.  Depuis 
long-temps  notre  correspondance  était  inter- 
rompue; je  ne  lui  rappelai  rien,  je  la  saluai, 
et  je  causai  avec  elle  comme  si  elle  eût  été  une 
étrangère.  Le  croiras-tu?  j'en  fus  un  instant 
piqué  ,  car  elle  reprit  aussitôt  l'air  le  plus 
calme,  et  me  parla  avec  une  amabilité  à  la- 
quelle je  voyais  bien  que  le  souvenir  de  notre 
liaison  n'avait  aucune  part.  Cette  femme  n'a 
jamais  pu  m'aimer.  Je  la  trouvais  embellie  ;  elle 
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est  plus  jolie  que  Rosaure ,  mais  Rosaure  èst 
plus  belle.  Si  je  pouvais  fondre  ces  deux  figu- 
res, j'en  formerais  la  plus  belle  créature  qui 
fût  sortie  des  mains  de  la  nature  dans  ses  mo- 
ments les  plus  propices.  Je  n'ai  vu  Aurore 
qu'un  instant,  car  elle  entra  avec  Julie  dans  le 
salon  de  compagnie.  Je  la  suivis,  et  je  fus  sur- 
pï'is  à  la  vue  de  ces  grâces  légères  qui  la  ren- 
daient supérieure  à  toutes  les  autres  femmes. 
J'admirais  comme  elle  possède  sans  le  savoir, 
sans  la  recberclier,  cette  légèreté  enfantine 
qui  n'est  point  de  la  coquetterie,  mais  qui  est 
plus  dangereuse  parcequ'elle  est  plus  natu- 
relle. La  nièce  du  ministre,  la  plus  riche  hé- 
ritière du  pays,  au  milieu  d'un  monde  choi- 
si, semblait  jouer  avec  des  fleurs;  tous  les 
honjmages  se  portaient  vers  elle;  les  femmes 
les  plus  fières  semblaient  s'humilier  devant 
cette  aimable  enfant,  qui  était  la  même  auprès 
des  jeunes  gens  encliantés  par  son  aspect, 
qu'auprès  des  vieillards  ,  que  cette  vue  sem- 
blait rajeunir. 

Toute  la  cour  était  rassemblée  chez  ma  tante; 
Aurore  y  avait  autant  d'aisance  que  si  elle  avait 
passé  toute  sa  vie  parmi  les  courtisans;  telle  je 
l'avais  vue  à  Tragothen  au  milieu  des  filles  de 
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campagne.  Enfin  par-tout  elJe  est  à  sa  plare, 
Rosaure,  avec  un  cœur  où  semblent  s'être  ré- 
fugiés les  plus  sublimes  sentiments,  n'y  serait 
pas  de  même.  Son  ame  divine  ne  comprendrait 
point  ce  jarjjon  de  société,  et  cette  société  ne 
verrait  dans  elle  que  son  défaut  de  naissance, 
car  elle  saurait  aussi  peu  apprécier  ses  hautes 
vertus  que  Rosaure  entendrait  peu  son  lan- 
gage. 

Quand  je  compare... 

O  Rosaure!  mon  aimable  Rosaure!  déesse 
de  ma  vie,  charme  de  mon  cœur,  qui  n'as  de 
regards,  de  sourires  que  pour  moi,  qui  dédai- 
gnes tout,  hors  mes  paroles,  mon  amour  et  mon 
bonheur!  Pour  toujours  ma  Rosaure!....  Non, 
Rinngold,  ne  crains  rien;  être  digne  délie, 
faimer  ou  mourir! 


LE    JEU    D  ÉCHECS. 

La  correspondance  entre  Rinngold  et  Geor- 
ges a  été  ici  interrompue. 

Lorsque  le  père  de  Georges  Walser  eut  reçu 
la  lettre  de  son  fils,  il  eut  recours  aux  bons  of- 
fices de  Geoffroy,  ce  rusé  domestique  du  capi- 
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taine  Palm,  qui  était  resté  au  service  du  baron 
depuis  la  part  qu'il  avait  eue  à  l'aventure  de 
l'infortunée  Adèle.  Ce  fut  ce  même  homme  qu'il 
envoya  prendre  des  information»  sur  ce  que 
faisait  son  fils.  Au  bout  de  huit  jours  il  savait 
déjà  que  Georges  vivait  avec  une  demoiselle 
nommée  Rosaure,  et  qu'ils  passaient  pour  être 
frère  et  sœur  ;  mais  il  ignorait  s'il  y  avait  entre 
eux  un  mariage.  11  conseilla  au  baron  de  lais- 
ser s'évaporer  cet  amour  de  son  fils,  d'autant 
plus  que  cet  amour  paraissait  être  à  son  der- 
nier période;  et  il  lui  donna  Tidée  d'opposer 
comme  aux  échecs  reine  contre  reine,  enfin  de 
le  faire  mat.  Le  baron,  connaissant  le  caractère 
indomptable  de  son  fils,  sourit  à  cet  avis.  Il 
venait  de  recevoir  une  lettre  de  son  beau-frère, 
grand  maréchal  de  la  cour,  qui  lui  apprenait 
que  le  prince  avait  pris  son  neveu  en  grande 
amitié  dans  un  petit  voyage  où  ils  s'étaient 
rencontrés.  Le  baron  pouvait  même  faire  mar- 
cher en  deux  coups  le  roi  contre  son  fils  et 
contre  la  fille  d'un  paysan;  Georges  avait  dit 
dans  sa  lettre  que  Rosaure  était  née  de  paysans, 
mais  qu'elle  avait  reçu  une  éducation  distin- 
guée. Le  baron  fut  de  suite  trouver  à  Trago- 
then  le  colonel  de  Berg,  et  lui  exposa  avec 
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prudence  la   situation    dangereuse   dans  Ia~ 
quelle  son  fils  se  trouvait,  et  les  moyeni^  de 
Ven  délivrer. 

Le  colonel  lui  dit  froidement,  wow^monami 
Walser,  je  n'exposerai  point  ma  fille  Auroie 
à  ce  jeu  de  hasard,  et  il  persista  dans  cette  ré- 
solution. 

On  se  tronva  dans  un  autre  ordre  de  choses, 
lorsque  le  vieux  prince  mourut,  et  que  son  fils 
lui  succéda.  T/héritierdutrôneparlait  du  jeune 
baron  de  Walser  avec  tant  de  feu  et  de  pré- 
vention ,  que  les  courtisans  redoutaient  déjà 
le  pouvoir  qu'aurait  celui-ci. 

Georges  arriva  :  des  yeux  d'Argus  le  suivi- 
rent par-tout;  le  jeune  homme  imposait,  par- 
cequ'il  ne  voulait  être  que  Tami  du  prince, 
et  que  leurs  entretiens  étaient  secrets  ;  mais 
il  y  avait  trop  de  gens  intéressés  à  savoir  ce 
qui  se  passait  entre  eux  pour  que  ce  mystère 
fiît  de  longue  durée.  Le  prince  et  Georges  ne 
s'apercevaient  pas  que  tout  le  monde  en  était 
instruit. 

Le  père  fit  une  visite  au  ministre.  Celui-ci 
se  rappela  qu'il  avait  été  question  d'un  ma- 
riage entre  le  jeune  Walser  et  sa  nièce.  Le  ba- 
ron gémit.  Le  jeu  d'échec  commença. 


(i38) 

La  comtesse  de  Siégen ,  fine  et  maligne  com- 
me... une  femme,  s'en  mêla:  tout  le  monde 
joua  à  ce  jeu  ,  et  l'on  convint  que  Georges 
Walser  épouserait  la  nièce  du  ministre,  sous 
la  protection  duquel  il  resterait  le  favori  du 
prince. 

—  Mais  Rosaure,  cette  fille  de  paysan  ? 

—  Rien  n'est  plus  facile  que  de  faire  sauter 
du  jeu  cette  fille,  dit  le  ministre  d'un  air  froid 
et  dédaigneux. 

Le  père  dit  qu'il  connaissait  assez  le  carac- 
tère de  son  fils  pour  assurer  que  la  force  gâte- 
rait tout  :  il  consulta  Geoffroy,  dont  l'avis  fut 
qu'il  fallait  d'abord  priver  Georges  de  son  in- 
cognito à  la  cour  ;  qu'alors,  comblé  des  faveurs 
du  prince,  l'ambition  s'emparerait  de  son  es- 
prit, et  que  plus  il  s'élèverait,  plus  Rosaure 
perdrait  dans  son  cœur. 

—  Lorsque  la  belle  Aurore  sera  ici,  ajouta 
Geoffroy,  lorsqu'elle  aura  été  présentée  ù  la 
cour,  tout  ira  bien. 

Et  il  se  frottait  les  mains  d'un  air  de  triom- 
phe. 

Le  ministre  écrivit  à  son  frère,  le  colonel  de 
Berg,  pour  l'inviter  h  venir  à  la  cour  accompa- 
gné d'Aurore. 
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On  riait  dans  la  famille  des  amours  de  Geor- 
ges avec  la  belle  paysanne ,  et  on  vantait  beau- 
coup en  sa  présence  les  charmes  d'Aurore. 

Elle  arriva  avec  son  père,  qui  lit  gravement 
la  condition  qu'elle  ne  serait  point  mise  en  jeu , 
et  qu'elle  ignorerait  tout.  En  effet  elle  ne  sut 
rien,  et  quoique  la  bonne  Julie  devinât  cette 
intrigue,  elle  ne  s'en  mêla  point,  et  se  tut. 

—  Jouez,  disait-elle,  pauvres  gens!  te  ciel 
décidera. 

Le  ministre  eut  assez  d'ascendant  pour  faire 
renoncer  le  prince  et  le  jeune  baron  à  leurs 
entretiens  secrets,  et  voilà  Georges  reconnu 
pour  le  favori  du  prince. 

Les  placets  ou  pétitions  qui  devaient  être 
favorablement  accueillis  lui  étaient  renvoyés 
pour  qu'il  pût  s'enivrer  du  plaisir  de  répandre 
des  bienfaits  au  nom  du  souverain  :  on  fit  en 
sorte  qu'il  ne  pût  échapper  à  la  séduction  du 
pouvoir  et  des  honneurs. 
Et  la  pauvre  Rosaure! 

Le  ministre  était  un  homme  juste,  mais  il 
n'ignorait  pas  qu'il  était  devenu  également  né- 
cessaire au  prince  et  au  peuple  en  favorisant 
l'intime  liaison  du  souverain  et  de  Georges.  11 
ne  faisait  rien  de  nuisible  au  gouvernement , 
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puisque  vérité  et  franchise  étaient  les  deux  di- 
vinités de  Georges,  et  en  lui  faisant  épouser 
sa  nièce  il  pensait  que,  lorsque  son  grand  âge 
le  forcerait  de  quitter  le  ministère,  le  ppince  le 
lui  donnerait  pour  successeur. 

On  ne  parlait  point  d'Aurore ,  mais  on  avait 
soin  de  faire  trouver  l'un  et  l'autre  dans  la 
société ,  où  l'on  donnait  à  (xcorges  le  prix  du 
mérite,  comme  à  Aurore  celui  de  la  beauté. 

On  préparait  les  occasions  de  faire  briller  de 
tout  leur  éclat  les  grâces  et  les  talents  de  la 
jeune  personne,  pour  mieux  émouvoir  l'amour-^ 
propre  etl'orgueil  du  jeune  baron  ;  et  la  bonne 
Aurore,  qui  ne  devinait  pas  qu'on  jouait  contre 
elle,  était  d'autant  plus  conteste,  qu'il  ne  s'a- 
gissait point  de  son  mariage  avec  Georges  ;  son 
père  ni  personne  de  la  famille  ne  lui  en  parlait, 
elle  croyait  qu'on  y  avait  renoncé  :  son  cœur 
n'était  occupé  que  de  Maurice.  Voyant  que 
Georges  semblait  l'éviter,  et  ne  lui  parlait  que 
d'un  ton  froid  et  respectueux ,  elle  se  livrait 
à  sa  gaieté  naturelle.  Un  avenir  riant  s'offrait 
à  elle,  et  son  amitié  pour  Georges  croissait  en 
raison  de  ce  qu'elle  n'avait  pas  à  craindi^  de  sa 
part  amour  et  mariage. 

Mais  les  parents  espéraient  bien  que  son 
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amour  renaîtrait  à  la  vue  d'Aurore  :  inutile 
espérance!  car  si  Tamour-propre  de  Georges 
était  satisfait  de  son  rang  à  la  cour,  et  s'il  se 
plaisait  à  la  conversation  d'Aurore ,  son  cœur 
était  toujours  entièrement  à  Rosaure  ;  loin 
d'elle  il  éprouvait  de  Tennui ,  il  était  silencieux,, 
froid  ,  même  sombre.  Alors  Aurore  se  disait  : 

—  Bon  !  il  ne  m'aime  plus,  il  ne  se  souvient 
plus  qu'il  devait  être  mon  époux.  Puisse-t-il  ne 
se  le  rappeler  jamais.  O  Maurice!  Maurice! 

Georges  était  dans  Tintention  d'épouser  se- 
crètement Rosaure  ;  puis  comptant  sur  la  fa- 
veur du  prince...  Enfin  il  espérait  être  heu- 
reux. 

Un  jour,  comme  on  était  à  la  table  du 
prince,  au  milieu  de  la  conversation  (qu'on  ne 
perde  pas  de  vue  que  la  partie  d'échecs  se  joue 
toujours) ,  le  ministre  parla  à  dessein  d'une 
mésalliance,  lie  prince  demanda  gravement  le 
nom  de  celui  qui  se  mésalliait  ainsi,  on  lui 
nomma  un  homme  d'un  haut  rang  ;  il  en  mon- 
tra un  vif  déplaisir.  Un  ami  de  l'absent  osa  pren- 
dre sa  défense. 

—  Je  vous  prie  de  vous  taire,  dit  le  prince 
<i'un  ton  sévère;  celui  qui  ne  sait  pas  faire 
hoborer  ses  relations  ne  mérite  pas  d'être  dé- 
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fendu.  L'homme  qui  expose  sa  femme  à  des 
mai'ques  de  dédain  est  lui-même  plus  mépri- 
sable; car,  quelque  beauté  qu'une  femme  ait 
reçue  de  la  nature,  elle  ne  peut,  en  cet  état, 
échapper  à  de  piquantes  railleries.  Une  autre 
conversation  ,  messieurs  ,  je  vous  prie  :  rom- 
pons celle-ci. 

Le  cœur  de  Georges  était  à  la  torture. 

L'observation  du  prince  lui  était  toute  espé- 
rance. Se  trouvant  avec  lui,  il  reprit  le  sujet  de 
cette  conversation. 

—  Et  toi  aussi,  Walser,  tu  prends  la  défense 
d'une  pareille  union?  Mais  je  n'en  suis  pas  sur- 
pris, connaissant  ton  goût  pour  Tindépendance. 
Songe  pourtant  que,  s'il  te  prenait  une  pareille 
fantaisie,  je  ne  te  le  pardonnerais  pas.  Non, 
plus  je  t'aime,  moins  je  consentirais  à  une  pa- 
reille union. 

—  Quoi!  dit  Walser  quand  il  fut  seul  ,  et 
trépignant  de  rage  ,  quoi  !  il  prétend  me  com- 
mander! non,  il  ne  me  commandera  pas.  Ro- 
saure,  ma  Rosaure,  je  te  reverrai  ;  tout  autre 
lien  est  rompu  ;  quittons  cette  cour,  allons 
respirer  Tair  de  Tamour  et  de  la  liberté. 

Mais  les  faveurs  du  prince  l'avaient  déjà  lié 
plus  qu'il  ne  le  croyait  ;  l'arabition  dans  lui 
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conibatlait  l'amour.  De  ce  jourJMnchira  une 
lettre  conimencée  pour  RinngoloPR  cessa  de 
correspondre  avec  lui,  car  Rinngold,  ami  vé- 
ritable, mais  sévère  censeur,  le  connaissait 
trop  bien  ;  il  avait  bien  vu  qu'il  nourrissait 
dans  son  ame  un  projet  indigne  de  l'approba- 
tion d'un  lionnête  homme. 

Lorsque  Georges  avait  repoussé  toute  idée 
de  séduction  de  Rosaure ,  il  revenait  à  celle-ci  : 

—  Ne  dit-elle  pas  elle-même  qu'elle  ne  de- 
mande que  mon  amour  ?  Ne  dit-elle  pas  d'une 
manière  si  douce ,  si  expressive ,  qu'elle  ne 
porte  ma  bague  que  sur  son  cœur,  et  non  à  son 
doigt?  N'a-t-elle  pas  avoué  qu'elle  ne  pouvait 
être  mon  épouse?  Eh  bien... 

Il  s'arrêta  à  cette  réflexion ,  et  trouvant 
moins  d'obstacle  à  ses  désirs ,  il  adressa  à  Ro- 
saure la  lettre  la  plus  passionnée. 

La  réponse  de  Rosaure  portait  l'empreinte 
de  lamour  le  plus  tendre,  mais  le  plus  pur. 
Hélas  !  elle  ne  voulait  vivre  qu'en  sœur  avec 
lui;  elle  était  loin  d'imaginer  qu'il  nourrissait 
dans  son  cœur  une  pensée  réprouvée  par  l'hon- 
neur, et  que  souvent  il  rejetait  lui-même. 
«  11  la  revit  :  elle  s'aperçut  avec  crainte  que 
son  front,  auparavant  si  radieux,  était  couvert 
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d'un  nuage,  que  ses  regards  étaient  presqtiefa' 
rouches;  elle  attribua  son  chagrin  aux  obsta- 
cles qu'il  éprouvait  pour  leur  union,  et  elle  ne 
lui  en  voulait  pas.  Mais  depuis  quelques  jours 
elle-même  était  en  proie  à  de  sinistres  pres- 
sentiments. Elle  eut  le  courage  de  cacher  ses 
peines  à  Georges ,  et  elle  lui  montra  un  visage 
riant. 

Après  avoir  passé  quelques  heures  près  d'elle^ 
Georges  retourna  à  la  Résidence.  11  sentait  le 
remords  d'avoir  pensé  à  proposer  à  sa  bten- 
aimée  un  lien  honteux  et  illégitime.  Il  rougis- 
sait devant  elle ,  car  son  cœur  n'était  déjà  plus 
aussi  pur  que  celui  de  Rosaure. 

Lorsqu'il  fut'près  du  prince ,  il  fut  encore 
nlus  incertain  du  parti  qu'il  devait  prendre. 
Il  s'aperçut  chaque  jour  que  le  ministre  avait 
plus  d'empire  sur  l'esprit  de  ce  prince  qu'il 
n'en  avait  sur  son  cœur;  il  sentit  qu'il  était  en 
«on  pouvoir  de  lui  rendre  plus  glissant  le  ter- 
rain sur  lequel  il  niarchait. 

—  Il  peut  plus  encore,  s'écria -t-il  en  se 
frottant  le  front.  Oui-,  si  je  lui  donne  de  l'ora- 
brage,  il  peut...  Car  depuis  qu'il  n"y  avait  pins 
de  secret  dans  sa  liaison  avec  le  prince,  celui-ci 
était  redevenu  pour  lui  le  monarque,  et  le  fa- 
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vori  n'était  plus  que  le  sujet.  11  en  reçut  toutes 
les  marques  de  distinction  auxquelles  sa  faveur 
pouvait  le  taire  prétendre,  alors  l'ambition  ri- 
vait sa  chaîne  :  il  ne  se  le  dissimulait  pas ,  il  en 
gémissait,  mais  il  lui  aurait  été  difficile  de  se 
dégager,  car,  lorsque  le  ministre  remarquait  ses 
indécisions,  il  amenait  le  prince  à  donner  des 
fêtes,  des  parties  de  chasse,  et  Georges,  dans 
ce  tourbillon,  oubliait  tout,  excepté  ce  qu'il 
croyait  manquer  à  son  ambition. 

Le  ministre  voulait ,  en  gouvernant  le  favori, 
gouverner  par  lui  le  prince,  mais  il  ne  cherchait 
point  à  gagner  son  amitié;  c'eût  été  contre  la 
dignité  de  son  rang:  ii  s'en  montra  digne  en  l'en- 
gageant de  temps  en  temps  à  faire  approuver 
au  prince  quelque  projet  important,  utile  à  la 
patrie;  il  lui  en  expliquait  les  motifs,  les  avan- 
tages qui  en  résulteraient  pour  le  souverain 
même,  et  lui  abandonnait  la  part  de  gloire  que 
le  conseiller  devait  en  recueillir.  Dans  d'autres 
occasions  il  faisait  sentir  au  jeune  homme  que 
sans  lui  il  aurait  moins  de  pouvoir. 

Georges  sentait  avec  une  sorte  de  dépit  l'in- 
térêt qu'il  avait  à  le  ménager  pour  garder  le 
rôle  qu'il  jouait  à  la  cour. 

—  [Jn  favori  disgracié!  ôciel!  on  dirait  de 
3.  7 
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de  lui  :  il  vint,  il  monta  ^  et  il  descendit!  et 
il  aurait  perdu  le  droit  de  déclarer  que  jamais 
Tambition  n'était  entrée  dans  son  cœur. 

Tout  ce  que  cette  passion  a  d'ardeur  se  con- 
centra en  lui;  il  sappuya  sur  le  ministre  pour 
se  soutenir;  le  ministre  Taimait,  et  desirait  vi- 
vement son  union  avec  sa  nièce,  aussi  avait-il 
soin  de  lui  montrer  le  brillant  avenir  qui  l'at- 
tendait ;  il  donnait  à  son  ambition  un  but 
louable,  en  lui  faisant  espérer  sa  place  après 
kii. 

—  Un  ministre,  dit-il  en  souriant,  est  sou- 
vent 1  ennemi  secret  du  favori,  à  moins  que 
celui-ci  ne  soit  son  fils.  Sois  le  mien;  Aurore... 

—  Oui,  ajouta  la  tante  présente  à  cet  entre- 
lien ,   tu  as  aimé  Aurore. 

Une  expression  sombre  dans  tous  ses  traits , 
telle  fut  sa  réponse. 

—  Dis-moi,  Georges,  qu'est-ce  que  ton 
amour  pour  une...  paysanne?  Oui ,  tu  as  beau 
me  fixer  avec  tes  grands  yeux  tout  étonnés  , 
oui,  une  paysanne.  Ton  père  sait  tout,  il  m'a 
tout  raconté.  Et  voyant  qu'il  voulait  Tintcrrom- 
pre,  elle  ajouta  : 

Tu  peux  tépargner  ces  longs  «oupirs,  et 
même  la  description  empbatique  de  ses  attraits, 
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de  ses  vertus,  car  une  fille  de  paysan  aimée 
de  Georges  doit  être  un  phénix,  une  paysanne 
comme  on  n'en  voit  pas. 

Elle  répétait  avec  d'autant  plus  d'affectation 
ce  mot  paysanne,  qu'elle  croyait  parla  blesser 
l'orgueil  de  Georges. 

—  Ecoute,  mon  ami,  ]e  suis  moi-même  un 
peu  enthousiaste,  et  je  conçois  con>ment  une 
paysanne,  vêtue  ainsi  qu'une  demoiselle  de 
condition  (car  on  dit  qu'elle  est  niise  presque 
comme  nous),  avec  de  beaux  yeux,  une  tou- 
chante naïveté,  une  simple  innocence,  et  une 
candeur  angélique  ,  joignant  à  ces  avantages 
de  Tesprit,  du  caractère,  et  une  éducation  dis- 
tinguée, due  à  la  bienfaisance  de  ceux  qui  1  ont 
élevée;  je  conçois,  dis-je,  qu'une  semblable 
merveillejMiisseémouvoirun  bon  cœur,  séduire 
nn  homme  romanesque;  mais  ce  que  je  ne  con- 
çois pas,  ce  que  néanmoins  ton  père  assure, 
c'est  que  tu  veuilles  exposer  cette  chère  et  ver- 
tueuse créature  aux  traits  envenimés  et  rail- 
leurs d'un  monde  où ,  malgré  toi ,  elle  sera  tou- 
jours étrangère. 

—  Ma  chère  tante  ,  répondit  Georges  d'un 
air  très  embarrassé,  croyez  que  cette  paysan- 
ne... que  ma  Ho.çaure... 
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—  Est  un  de  ces  épouvantails  avec  lesquels 
tu  crois  en  imposer  à  ton  père ,  mais  tu  ne  réus- 
siras point  auprès  tle  moi ,  qui  ai  toujours  assuré 
que  Georges,  malgré  ses  extravagances,  pos- 
sède un  esprit  supérieur... 

Elle  sonna  sa  femme  de  chambre,  qui,  en- 
trant aussitôt,  rompit  une  conversation  embar- 
rassante pour  tous  les  deux. 

Georges  souffrait.  Il  s'écria  : 

—  lîosaure  !  ma  chère  lîosaure!  elle  porte 
ma  bague  sur  son  cœur  i\dè\ejusfjii'à... 

Et  son  cœur  s'élança  dans  l'avenir  pour  y 
chercher  la  limite  de  ce  jusqu'à^  puis  il  garda 
le  silence,  plus  indécis  et  plus  malheureux  que 
jamais. 

Après  de  longs  et  pénibles  combats,  son  ima- 
gination lui  offrit  le  tableau  séduisant  d'un 
commerce  illégitime.  Ce  tableau ,  (|ui  d'abord 
était  dans  un  fond  sonibre,  s'entoura  bientôt 
d'une  hiMiièrc  brillante.  Amour  sublime,  fidé- 
lité inviolable,  bonheur  infini,  tout  y  charmait 
le  cœur  et  les  sens;  mais  comment  [)roposer  à 
Rosaure  de  le  réaliser  ? 

Chaque  jour  on  parlait  d'Aurore  devant  lui , 
eton  paraissait  ne  pas  remarquer  que,  lorsqu'on 
j)ronon(ait  son  nom  ,  son  air  devenait  triste  et 
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presque  farouche:  on  l'invitait  par- tout  où 
elle  était  invitée  :  on  espérait  lui  faire  repren- 
<lre  sa  chaîne  avec  elle,  car  enlin  ne  Tavait-il 
pas  aimée?  N'avait-il  pas  consenti  à  leur  union  ? 
N'avait-il  pas  eu  avec  elle  une  tendre  corres- 
pondance? 

De  son  coté,  Georges  se  disait  en  y  pensant: 

—  TjC  diahie  m'a  tendu  ici  ses  pièges*,  tous 
les  parents  ont  jeté  sur  moi  leurs  filets,  niaisi 
je  saurai  m'affranchir  de... 

Oui,  mais  Georges,  lorsque  son  père  lui 
avait  rappelé  ce  projet  de  mariage,  n'avait  pas 
prononcé  un  wo«  positif,  ce  qui  entretenait  les- 
poir  de  la  famille,  qui  se  croyait  proche  du  dé- 
noûment;  tandis  que  la  jeune  Aurore,  qui  se 
trouvait  heureuse  de  l'indifférence  de  Georges, 
se  créait  un  doux  avenir  avec...  son  Maurice. 

Le  prince  se  trouvait  un  jour  dans  un  gi-and 
cercle,  entre  le  ministre  et  le  favori  ;  Aurore 
était  à  l'autre  hout  de  la  salle,  devant  la  sœur 
du  prince.  Cette  princesse,  qui  l'aimait  beau- 
coup, l'embrassa,  et  dit  assez  haut  pour  être 
entendue  de  tout  le  monde: 

—  Aimable  enfant!  vous  êtes  la  plus  belle 
clés  Grâces  ! 

—  Entendez-vons,  Walser,  dit  le  prince,  ce 
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q«e  ma  sœur  dit  de  mademoiselle  Aurore?  Je 
ne  saurais  vous  exprimer  avec  quel  plaisir  j'ai 
su  que  vous,  qui  êtes  si  difficile  sur  le  choix 
des  hommes,  et  qui  deviez  l'être  davantafje  sur 
celui  d'une  amante,  vous  étiez  épris  de  made- 
moiselle de  Berg  ;  que  cet  amour  durait  depuis 
long-temps,  et  était  accompagné  d  une  discré- 
tion bien  due  à  ses  vertus,  telle  enfin  qu'on 
pouvait  l'attendre  de  votre  loyauté.  Puisqu'il 
n'v  a  que  les  parents  qui  en  soient  instruits, 
recevez  les  félicitations  de  votre  prince,  de  vo- 
tre ami,  qui  prend  une  part  sincère  au  bonheur 
dont  vous  allez  jouir. 

—  Cette  alliance,  ajouta  le  ministre,  com- 
blera les  vœux  des  deux  familles,  et  ne  peut  se 
faire  sous  de  plus  beaux  auspices,  puisqu'un 
prince  aussi  chéri  qu  il  est  révéré  y  donne  son 
consentement.  Los  deux  jeunes  gens  ont  été 
long-temps  séparés,  il  y  a  eu  entre  eux  une 
correspondance  aussi  innocente  que  tendre, 
et  Aurore,  plcined'une  respectueuse  confiance 
dans  son  père,  lui  a  remis  les  lettres  du  baron  , 
lettres  dont  les  réponses  pleines  d'un  amour 
aussi  pur  et  aussi  candide  lui  étaient  également 
soumises. 
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Le  prince  prit  la  main  de  Georges,  et  lui 
dit  : 

—  Cette  union  ne  fera  qu'accroître  mes  grâ- 
ces et  mon  amitié.  U  y  a  long-temps  que  je  n'ai 
éprouvé  autant  de  joie  que  j'ai  en  voyant  cette 
alliance  entre  deux  êU'es  que  j'aime  et  deux 
familles  que  j'honore. 

Puis  se  tournant  vers  le  ministre  : 

—  Pourquoi  retarder  ce  mariage?  A-t-on 
pour  cela  quelque  motif?  Qui  m'aime  se  dé- 
pêche. 

Que  pouvait  dire  Georges  ?  Le  ministre  en 
avait  appelé  à  ses  lettres.  Son  mariage  avec 
Aurore  avait  été  tacitement  arrêté.  Il  était  au 
désespoir ,  car  il  ne  voyait  aucun  moyen  de 
s'en  défendre.  Il  craignait  qu'on  insistât  sur  une 
prompte  décision  de  sa  part;  néanmoins  les 
affaires  en  restèrent  là  quelque  temps,  car 
on  avait  fait  quelques  découvertes  qui  don- 
naient lieu  de  craindre  des  obstacles  du  côté 
d'Aurore. 

Les  joueurs  d'échecs  se  regardèrent  d'un  air 
embarrassé,  et  on  fut  quelques  instants  sans 
faire  un  pas  :  on  craignait  que  Georges  n'en 
tirât  parti ,  et  ne  résistât  à  l'attaque. 
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Son  père  dit  en  souriant: 

—  Si  Aurore  Taime  toujours  ,  je  réponds  de 
mon  fils.  Il  n'a  pas  dit  îioji  ;  au  contraire  il  a 
dit  autrefois,  mais  tacitement,  oui.  Quel  qu'en 
doive  être  l'effet,  il  tiendra  ce  oui. 

—  Supposons  aussi  le  non  ,  dit  la  comtesse 
Siégen. 

—  Oli!  il  a  mis  le  pied  sur  les  marches  du 
trône  de  l'ambition  ,  il  n'en  descendra  point  ; 
nous  le  tenons. 

Aurore  était  assise  devant  son  métier  à  bro- 
der, rêvant  au  sort  dont  elle  se  plaisait  à  nourrir 
l'espérance,  et  tenant  sur  ses  genoux  le  fils 
adoptif  que  Maurice  avait  sauvé  de  l'Elbe. 
Hélas!  elle  ne  voulait  faire  pensonne  échec  et 
mat;  elle  n'aspirait  qu'au  gain  d'une  partie, 
mais  ce  n'était  pas  celle  qu'on  jouait  pour  elle 
à  son  insu.  Ayant  entendu  quelques  mots  de 
Julie  sur  l'amour  de  Georges  pour  une  fille  de 
campagne,  elle  remarquait  de  la  ressemblance 
entre  cet  amour  et  le  sien.  Dès-lors,  si  elle  se 
trouvait  seule  avec  lui,  elle  était  moins  con- 
trainte ,  et  le  regardait  d'un  sourire  si  gracieux 
qu  il  s'en  effrayait,  parcequ'il  voyait  <lu  rap- 
port entre  ces  regards  et  ses  lettres.  (1  se  per- 
suadait qu'elle  avait  encore  des  prétentions  a 
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son  cœur  et  à  sa  main.  Ali!  s'ils  avaient  su  s'en- 
tendre, s'ils  s'étaient  avoue  que  leurs  cœurs 
avaient  changé  d  objet ,  nos  joueurs  d'échecs 
auraient  été  eux-mêmes  échec  et  mat,  et  les 
deu'x  jeunes  gens  se  seraient  épargné  hien  des 
peines. 

Georges  roulait  dans  sa  tête  mille  noirs  pro- 
jets. Il  relut  les  lettres  de  Rinngold,  et  il  fré- 
mit. Il  relut  celles  de  Rosaure,  et  il  fit  de 
terribles  serments  contre  ceux  qui  voulaient  le 
contraindre;  mais,  quoiqu'il  fût  résolu  à  rester 
fidèle  à  Rosaure ,  le  tableau  d'une  union  sans 
la  cérémonie  de  l'église  revenait  toujours  à  sa 
pensée  :  il  lui  devint  familier,  et  lorsque  la  con- 
fiante candeur  de  Rosaure  excitait  en  lui  le  re- 
mords, il  l'écartait  par  l'idée  qu'il  n'avait  encore 
rien  décidé. 

Dans  une  de  ces  heures  où  l'anxiété  et  la 
fougue  de  la  passion  changeaient  les  traits  de 
sa  noble  figure,  son  père  entra  dans  sa  chambre, 

—  Mon  Dieu,  Georges,  qu'as-tu?  lui  dit-il 
d'un  air  effrayé. 

— Vous  voyez,  mon  père,  mon  visage  exprime 
ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur. 

—  Que  signifie  cela  ? 

—  Quoi  !  vous  exigez  que  j'épouse  Aurore  ? 

7- 
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—  Entendons-nous,  mon  fils,  et  calme-toi. 
Tu  sais  que  je  ne  me  suis  jamais  opposé  à  tes 
vœux  ;  ils  se  sont  déclarés  pour  Aurore  ;  si  elle 
devenait  ton  épouse,  tu  ferais  le  bonheur  de 
ma  vie. 

—  Mon  père  !  mon  père  !  s'écria  Georges  avec 
Taccent  du  désespoir,  j'ai  eu  confiance  en  vous  ; 
d  après  ce  qne  je  vous  ai  dit,  vous  devez  savoir 
qu'il  me  faut  dire  éternellement  non. 

—  II  le  faut  !  éternelltrment  !  ô  mon  fils  ! 

—  Il  le  faut,  ou...  je  ferai  une  giande  faute, 
mon  père,  je  commettrai  une  mauvaise  action  ; 
elle  sera  iréparaLle ,  et  vous  en  aurez  été  la 
cause. 

Le  père  croyant  qu'il  parlait  seulement  d'a- 
bandonner la  paysanne,  dit: 

—  Eh  bien,  je  me  charge  de  tout;  tu  diras 
qu«  tu  devais  obéira  la  volonté  du  prince,  à 
celle  de  ton  père,  au  vœ\i  de  toute  ta  famille. 

—  O  mon  père,  je  n'aperçois  qu'un  sombre 
avenir;  il  en  «ort  un  crime  qui  ne  s'expiera 
jamais. 

—  li'amour  tVVare,  cher  Georges  ;  i;i  raison 
peut  faire  réparer  les  fautes  (\\\  une  folle  pas- 
sion de  jeunesse  aurait  fait  cununctlre.  Crois 
<]u'il  est  plus  facile  d'oublier  que  tu  ne  le  penses. 
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—  Avez-vous  pu  oublier,  vousj  mon  père?. .. 
Ici  Je  père  pâlit.  Georges  était  loin  de  penser 

qu'il  venait  de  rouvrir  dans  son  coeur  une 
plaie  que  le  remords  avait  empêchée  de  se  ci- 
catriser. 

Le  fils  s'écria  d  une  voix  effrayante  : 

—  S'ille  faut...  Si  vous  m'y  forcez...  Eh  Lien! 
mon  action...  O  Rosaure  !  Rosaure  ! 

En  prononçant  ce  nom  il  se  précipita  dans 
son  cabinet. 

Le  père,  comme  anéanti,  alla  chez  la  com- 
tesse de  Siégen,  et  lui  rapporta  ce  qui  venait 
d'avoir  lieu;  mais  elle,  qui  envisageait  tout  du 
beau  côté ,  dit  : 

—  Laissez  sa  douleur  s'évaporer;  plus  il  est 
vif,  moins  elle  durera;  après  cet  orage  Aurore 
sera  le  soleil  bienfaisant  qui  ramènera  le  calme 
en  son  ame,  et  nous  serons  satisfaits.  Quant  à 
la  paysanne,  on  pourra  lui  faire  un  sort  agréa- 
bleet  indépendant.  Georges,  la  voyant  heureuse 
et  tranquilie,  naura  point  de  remords.  S  il  a 
■une  tète  bouillante,  il  a  un  bon  cœur. 

Georges  revint  à  iiosaure.  Elle  seule ,  dit-il 
cent  fois  en  chemin  ,  elle  seule  décidera. 

Elle  le  reçut  avec  un  tremblement  qu'elle 
ne  pouvait  vaincre.  Elle  avait  reçu  et  lu  atten- 


(  i56  ) 
liveraent  ses  lettres  ;  en  réfléchissant  sur  cha- 
que mot  elle  ne  pouvait  deviner  ce  qu'il  voulait 
d'elle.  De  Tamour!  delà  fidélité!  Mais  pouvait- 
il  douter  de  son  cœur?  Elle  savait  qu'elle  ne 
pouvait  être  son  épouse,  elle  ne  pensait  qu'à 
continuer  de  vivre  solitaire  ;  le  titre  de  sœur 
]ui  suffisait,  celui  de  fidèle,  de  tendre  amante 
devait  rester  au  fond  de  son  cœur,  puisque 
ainsi  le  voulait  le  destin. 

—  Pourquoi  donc,  se  disait-elle,  les  obscu- 
res expressions  de  ses  lettres  ?  Pourquoi  ces 
serments  multipliés? Que  sifjnifieson  désespoir 
et  le  bonheur  qui  le  suit?  enfin  toutes  ces  phra- 
ses incohérentes?  Il  se  mêlait  dans  l'ame  de 
Itosaure  un  peu  de  défiance  à  une  douleur 
vague,  sans  qu'elle  put  se  rendre  compte  de 
rien  ;  mais  lorsqu'elle  le  vit  et  que  d'un  ton 
amical  il  lui  demanda  quelles  avaient  été  en 
son  absence  ses  occupations,  ses  pensées,  elle 
fut  plus  tranquille. 

—  O  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écriait-il  avec 
un  soupir  qui  le  soulageait,  me  voilà  donc  en- 
core une  fois  sorti  de  cette  mc  (mnultueuse  et 
détestable  !  ce  n'est  qu'ici  que  je  sens  le  prix, 
la  douceur  de  Kexiètcuce.  Oui,  Kosaure,  c'est 
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auprès  de  toi  que  j  éprouve  ce  charme  que  ré- 
pandent l'innocence  et  la  vertu.  Tu  me  rendras 
meilleur: puis,  prenant  un  air  sombre,  il  mur- 
mura entre  ses  deqts  : 

—  Les  autres  me  perdront. 

Bientôt  il  retrouva  sa  sérénité  :  la  présence 
de  son  amie  semblait  le  puritier;  elle-même, 
plus  confiante,  oubliait  ses  tristes  pressenti- 
ments. 

Elle  le  mena  au  jardin  ,  où  elle  lui  montra 
les  roses  de  Gueldres  qui  avaient  percé  la  neige , 
et  des  violettes  écloses  sur  une  petite  pente 
exposée  au  midi.  Elle  était  contente  de  pouvoir 
lui  offrir  ces  prémices  du  printemps.  Elle  lui 
dit  par  quelles  occupations  elle  avait  cbassé 
Fennui  des  longues  soirées  de  l'îiiver.  Elle  ne 
cacha  aucune  de  ses  pensées,  et  lui  avoua 
qu'elle  avait  été  tourmentée  par  de  singulières 
réflexions  et  de  noirs  pressentiments  auxquels 
avait  donné  lieu  en  partie  ce  qu'il  y  avait  d'obs- 
cur, d'énigmatique  dans  ses  lettres. 

—  Tu  m'expliqueras  cela  ;  n'est-il  pas  vrai, 
mon  Georges  ? 

Cette  demande  ne  le  troubla  point  :  il  se  trou- 
vait heureux. 
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C'est  bien  auprès  de  ce  qu'on  aime  qu'on 
connaît  le  cruel  sens  de  ces  mots  :  Le  Temps 
a  des  ailes. 

I.,es  jours  se  succédaient  avec  une  rapidité 
désespérante.  Plus  s'approchait  celui  où  il 
devait  retourner  à  la  Résidence,  pius  il  de- 
venait pensii,  sombre,  et  quelquefois  brusque. 

liosaure  était  inquiète  de  ce  changement. 

11  n'est  point  content,  se  disait-elle.  Sur  son 
cœur  pèse  un  secret  qu'il  uie  cache  et  qui  l'op- 
presse. 

Après  avoir  passé  de  tristes  nuits,  elle  vou- 
lut chercher,  par  tous  les  moyens  possibles,  à 
lire  dans  son  cœur,  et  à  y  ramener  le  calme. 

QTt'est-ce  que  Tarnour,  pensait-elle,  sii  n'est 
pas  capable  de  sacrifices?  l\  n'en  est  point  que 
je  ne  sois  disposée  à  faire  pour  son  iK>nheur,... 
excepté  pourtant  celui  de  mdn  honneur,  mais 
celui-là  il  ne  me  le  demandera  jauiais. 

C'est  dans  cette  disposition  qu'eile  s'appix)- 
cha  de  lui,  se  jeta  sur  son  sein,  et  lui  dit: 

—  O  mon  bieii-aiint' !  apprends  donc  à  ta 
sœiir  ci)érie  ce  qui  le  tourmente,  dont  tu  lui 
fais  un  mystère  qui  l'afflij^  :  crois  qu  il  me 
serait  bien  doux  de  soulajjcr  ta  [ieine. 

Le  regard  de  Rosaure  était  si  doux  ,  si  sup- 
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pliant,  que  le  nialheurtux  Georges,  après  Lien 
des  hésitations,  lui  dit: 

—  Tu  ne  sais  pas,  Rosaure,  ce  que  c'est  que 
Torgueil. 

—  Mais  n'as-tu  pas  d'autre  sujet  d'inquié- 
tude? Qui  te  rend  donc  quelquefois  mécon- 
naissable même  au  cœur  de  ton  amie?  Moi  je 
suis  si  contente  du  beau  mais  humble  nom  de 
ta  sœur. 

—  Je  ne  le  suis  pas  ,  s'écria-t-il  en  détachant 
brusquement  ses  mains  de  celles  de  Rosaure, 
et  les  élevant  au  ciel  avec  l'air  du  désespoir. 

La  pauvre  (ille  croyait  avoir  4^viiié  la  cause 
de  son  chagrin,  et  dans  son  agréable  étonne- 
ment  elle  reprit  ses  mains ,  et  lui  dit  : 

—  Cher  Georges,  l'amour  et  la  fidélité  ne 
sont-ils  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  au  monde  ? 
Qu'importe  le  nom  ?  Va ,  je  suis  heureuse;  sois 
donc  heureux  aussi. 

—  lîosaure,  saurais-tu...  toi.,  te  metti-e  au- 
dessus  du  préjugé  qui  nous  menace  d  une  sé- 
paration ?  Pourrais-tu  t  élever  avec  moi  vers 
une  vie  céleste  que  nous  créerait  1  amour,  où 
tout  est  pour  le  cœur,  où  l'on  oublie  tout  ce 
qui  n'est  point  amour;  dis,  pounais-tu  accor- 
der au.v  désirs  de  ton  ami... 
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Rosaure  hésita  à  répondre,    car  elle   était 
presque  effrayée  de  la  vivacité  avec  laquelle  il 
parlait.  Elle  dit  pourtant  : 

—  Je  veux  t'accorder  tout  ce  que  le  pur 
amour  permet. 

—  Sais-tu  ce  que  là-bas  ils  exigent  de  moi  ? 
Elle  devint  treml>lante. 

—  Ils  exigent  que  je  donne  ma  main  et  mon 
nom  à  une  autre  que  toi. 

Elle  ne  put  en  entendre  davantage,  et  tomba 
évanouie  dans  les  bras  de  Georges,  qui  la  porta 
sur  le  canapé.  Il  devait  voir  qu'il  venait  de  lui 
porter  le  coup  mortel.  L'insensé  sMmaginait 
que  plus  ridée  de  leur  séparation  l'affecterait, 
plus  elle  serait  disposée  à  lui  faire  des  sacrifices. 

Lorsqu'elle  reprit  1  usage  de  ses  sens,  ses 
premiers  mots  furent  : 

—  Tl  faut  donc  nous  séparer?  Voilà  mes 
noirs  pressentiments  accomplis. 

Elle  sarraclia  avec  force  de  ses  bras,  et 
cachant  sa  tête  dans  le  coussin  du  canapé,  elle 
resta  immobile. 

—  Ecoute-moi,  Rosaure;  écoule-moi,  je 
t'en  conjure  par  mon  niall.eurcux  sort;  il  ne 
faudra  nous  séparer  que  si  lu  le  veux.  Unique 
objet  de  mon  amour,  mon  cœur  sera  à  loi  tant 
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qu'il  me  restera  un  souffle  de  \ie ,  si  tu  consens 
que  nous  soyons  heureux. 

Elle  leva  la  ttte;  son  visa[;e  était  couvert 
du  rouge  de  la  honte  ;  un  regard  fier  fut  sa 
réponse. 

—  Rosaure  !  ma  bien-aimée  ! 

II  prit  sa  main  ;  elle  serra  la  sienne  d'un 
mouvement  convuîsif,  et  dit  : 

-  C'est  donc  moi  qui  dois  décider?  et  c'est 
toi  qui  me  fais  une  pareille  demande  ?  Non  ,  je 
ne  t'ai  pas  hien  connu  ^  ce  n'est  pas  amour  et 
fidélité  que  tu  veux,  c'est  mon  déshonneur!... 

II  se  jeta  à  ses  pieds,  la  conjura  d'éloigner 
cette  pensée,  s'accusa  de  folie,  de  cruar.té,  at- 
tribua tout  à  son  désespoir,  et  versa  un  torrent 
de  larmes;  car  toute  vertu  n'étant  pas  éteinte 
dans  son  cœur,  il  sentait  déjà  des  remords. 

Rosaure  accorda  un  demi-pardon,  et  l'enga- 
gea à  la  laisser  seule.  Puis  elle  se  leva  ,  et  re- 
fusant son  bras ,  elle  se  retira  dans  sa  chambre , 
où  ,  malgré  ses  vives  instances,  elle  resta  jus- 
qu'au lendemain  matin. 

Quelle  nuit  affreuse  elle  passa!  son  cœur 
était  brisé;  il  lui  fallait  renoncer  à  toute  espé- 
rance, cesser  même  d'estimer  Georges  dont  elle 
avait   fait  jusqu  alors  sa   divinité.  Quoi  !    ce 
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Georges  la  méprisait  au  point  d'oser  lui  deman- 
der le  dernier  des  sacrifices. 

—  Ah!  qu'il  demande  ma  vie,  mais  l'hon- 
neur! jamais.  Rien  n'est  donc  sacré  pour  lui  1 
et  je  l'aimais  !  et  je  l'aime  encore  î  Mon  cœur  ne 
s'affranchira  donc  de  cet  amour  que  lorsque  la 
Uptort  me  fera  trouver  dans  la  tombe  un  refuge 
contre  toutes  mes  peines. 

Le  lendemain  Georges  se  jeta  à  ses  genoux, 
et  la  supplia  d'oublier  tout  ce  qu'il  avait  dit. 
Elle  ne  répondit  que  ces  mots  :  Je  pardonne. 
Cependant  Georges  en  tira  une  espérance  pour 
la  suite. 

Rosaure,  avec  un  air  d'indifférence,  lui  de- 
manda le  nom  de  celle  qui  lui  était  destinée  ; 
il  le  dit,  et  expliqua  en  quelques  mots  ce  qui 
faisait  désirer  à  sa  famille  ce  mariage  pour 
lequel  le  prince  lui-même  s'était  rendu  mé- 
diateur. 

Leffyeux  baissés  vers  la  terre,  il  ne  s'aper- 
cevait pas  des  efforts  que  faisait  l'infortunée 
Rosaure  pour  ne  pas  succomber  sous  le  poids 
de  sa  douleiir. 

r>l!o  s'appuyait  à  la  cheminée,  cherchant 
aussi  des  forces  dans  elle-même  •  mais,  ne  pou- 
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Tant  plus  feindre  un  courage  qu'elle  n'avait 
pas,  elle  voulut  sortir. 

N'osant  la  retenir,  il  la  regarda  tristement; 
elle  se  détourna  encore:  son  visage  était  pâle 
comme  la  mort  :  ses  yeux  ne  pouvaient  verser 
des  larmes  :  il  l'appela,  mais  elle  avait  quitté 
la  chambre. 

Georges,  dans  un  trouble  extrême,  éprou- 
vait un  faible  repentir.  Il  jura  par  le  Dieu  qui 
lit  dans  les  cœurs  que,  si  Eosaure  lui  faisait  le 
dernier  sacrifice,  elle  serait  son  épouse. 

—  Oui,  elle  le  sera,  eile  portera  mon  noin, 
et  elle  dira  un  jour  :  Si  jamais  femme  n'a  plus 
aimé  que  moi,  jamais  aussi  femme  n'a  été  plus 
aimée. 

Puisse  la  foudre  qu'atteindre  si  je  ne  tiens  pas 
ce  serment! 

Qu'elle  me  fasse  ce  sacrifice ,  et  adieu  prince , 
honneur,  ambition.  Rosaure  sera  préférée  à 
tout. 

En  parlant  ainsi  il  se  promenait  dans  la 
chambre  à  grands  pas. 

Oh  !  s'il  n'eût  pas  voulu  ce  cruel  triomphe  , 
r»osaure  était  sauvée,  il  eût  pu  se  sauver  lui- 
même. 
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L'infortunée,  retirée  dans  sa  chambre,  ré- 
fléchissait à  ce  qu'elle  avait  à  faire.  Elle  se 
flattait  que  Georges  réprimerait  des  désirs 
quelle  ne  pouvait  satisfaire  sans  se  rendre 
coupable.  Quelquefois  elle  pensait  (il  en  coûte 
tant  de  mésestimer  ce  qu'on  aime)  que  c'était 
une  épreuve  qu'il  voulait  faire  de  son  amour: 
elle  ne  se  trompait  pas,  mais  cela  suffi.sait-il 
pour  la  consoler?  Et  Georges  pouvait-il  être 
assez  inhumain  pour  prolonger  cette  épreuve? 

11  jura  de  nouveau  à  Rosaure  un  amour  éter- 
nel. Lorsqu'elle  lui  parla  du  mariage  exigé  par 
sa  famille ,  il  lui  dit  encore  : 

—  C'est  à  toi  de  décider. 

Et  lorsqu'elle  répliqua  d'un  ton  imposant 
qu'une  pareille  décision  ne  pouvait  lui  appar- 
tenir, il  protesta  par  tous  les  astres  qui  pla- 
naient sur  leurs  tctes  qu'elle  déciderait  elle- 
même. 

I^a  douleur  pénétrait  de  plus  en  plus  dans 
Tame  de  Rosaure:  elle  cherchait  à  approfondir 
le  caractère  de  Georges.  Elle  Taimait  toujours , 
elle  ne  concevait  pas  qu'elle  pût  cesser  de  l'ai- 
nior,  mais  elle  n'avait  plus  de  confiance  en  lui. 

ï>e  soir,  étant  sortie  tard  du  jardin,  elle  se 
trouva  près  d'un  cimetière.  Ahsorbéc  par  ses 
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réilexions,  elle  s^arréta  près  du  tombeau  d'un 
enfant  qu'on  y  avait  déposé  dans  la  journée. 
Le  vent  sifflait  à  travers  les  tilleuls.  La  lune, 
cachée  par  instants  dans  de  sombres  nuages , 
couvrait  la  terre  d'une  profonde  obscurité.  Rc- 
saure  se  reposait  sur  la  terre  fraîchement  l'e- 
niuéequi  couvrait  le  corps  inanimé  de  1  enfant, 
et  qui  était  encore  humide  des  pleurs  de  sa 
pauvre  mère. 

Oh!  s'écria-t-elle,  si  je  reposais  ici  comme 
cet  enfant,  porté  par  son  ange  du  seuil  de  la 
vie  au  champ  du  repos.  O  mon  bienfaiteur!  ô 
mon  père  !  pourquoi  m'avez-vous  sauvée  de 
l'abyme  des  eaux?  aujourdhui  je  serais  tran- 
quille dans  le  sein  de  mon  Dieu  :  j'ignorerais 
les  tourments  d'un  amour  qui  empoisonnera 
ma  vie,  lors  même  que  je  ne  donnerais  au  re- 
mords aucun  droit  sur  moi.  Georges,  tu  veux 
que  je  décide;  eh  bien,  je  le  dis  près  de  la 
tombe  que  chaque  jour  me  creuse  ta  cruauté, 
je  périrai  sans  doute,  mais  je  ne  déciderai  pas 
comme  tu  le  desires. 

Elle  se  jeta  à  genoux,  et,  joignant  les  mains, 
elle  s'écria  : 

—  Ombres  de  mes  généreux  bienfaiteurs, 
et  vous,  6  moii  Dieu  qui  lisez  dans  mon  cœur, 


(  '66  ) 
donnez  du  courage  à  une  faible  créature:  je 
dois  fuir  Georges,  oui  je  le  dois  :  que  je  sois 
digne  de  vos  bontés:  «H'parez-moi  de  celui  que 
j'adore,  mais  qui  veut  m'avihr  :  donuez-moi 
un  asile  dans  votre  sein  ! 

Eu  cet  instant  It»  lune  ,  dégaf^ée  des  nuages , 
brillait  dun  pur  éclat.  Ro.saure  crut  y  recon- 
naître que  t^a  prière  était  exaucée. 

Elle  retourna  avec  plus  de  force  à  sa  cham- 
bre, et  y  {jouta  un  peu  de  repos. 

I^es  anges  veillaient  sur  elle. 

Le  lei.fîeniain ,  lorsque  Georges  la  conjura 
de  décider,  et  quil  lui  renouvela  le  serment 
d'un  amiiur  éternel ,  elle  lui  dit  d  une  voix  as- 
surée. Non.  11  remarqua  la  rougeur  qui  cou- 
vrait son  front,  et  la  méfiance  peinte  dans  leç 
regards  quelle  lui  lançait. 

Il  changea  de  plan,  et  devint  si  humble,  si 
bon,  sa  figure  reprit  tant  de  calme,  que  Ro- 
saure  fut  encore  plus  convaincue  qu  il  n'avait 
voulu  que  réprouver,  et  que,  revenu  de  son 
fatal  délire,  il  éprouvait  du  remords  d'avoir 
douté  que  son  amie  pût  .sacrifier  1  honneur. 

L"Amour  sourit  à  leur  récoii<iliation. 

Tout  ce  que  (jcorges  disait  (•■Trait  un  avenir 
pur  et  brillanL  Rosaure  était  charuu^e;  sa  con- 
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fiance  renaissait;  elle  rendit  grâce  à  Dieu,  qui 
avait  rendu  sou  ami  à  la  vertu. 

Dans  un  de  ces  moments  dintimité  il  lui  dit 
en  souriant  : 

—  Rosaure,  nVprouves-tu  pas  des  instants 
où  tu  serais  capable  de  tout  sacrifier  à  ton 
ami.  Ecoute;  on  raconte  qu'une  comtesse  de 
Gleichen... 

Bosaure  mit  promptement  la  main  sur  la 
bouche  de  Georges,  et  se  bâta  de  dire  dans  une 
espèce  d'anxiété  : 

—  On  raconte  d'Alceste  qu'elle  mourut  pour 
son  mari  ;  mais,  dis-moi,  Admette  agissait-il 
généreusement,  en  demandant  la  vie  de  son 
amante  pour  sauver  la  sienne?  Pourtant  Ad- 
mette était  plus  généreux  que  toi;  il  ne  deman- 
dait que  la  vie  de  son  amante,  et  loi... 

—  Quoi  !  s'écria-t-il  avec  amertume ,  qu'est- 
ce  que  je  demande  ? 

—  Mon  déshonneur,  dit-elle  d'une  voix 
triste,  mais  ferme. 

Georges  soupira,  et  se  tut.  Dès  ce  moment 
la  cour  et  Aurore  furent  oubliés,  car  il  sentit 
plus  que  jamaisde  l'amourpour  Rosaure,  mais 
aussi  plus  que  jamais  il  tenait  à  ce  qu'elle  se 
donnât  à  lui  avant  la  cérémonie  de  l'église. 
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H  jurait  qu'après  cela  il  la  conduirait  à  Tau- 
tel  pourque  Dieu  ratifiât  une  union  que  Taniour 
seul  aurait  formée. 

Le  soir,  lorsque  llosaure  voulut  quitter  sa 
chambre  ,  il  la  retint. 

—  On  ne  me  quitte  pas  encore,  ma  bien- 
aimée,  s'écria -t-il  d'une  voix  enflammée  de 
désirs ,  et  il  pressa  sa  bouche  sur  ses  lèvres. 

Elle  ne  lui  avait  pas  encore  vu  un  pareil 
transport. 

Elle  se  dé{jagea  doucement  de  ses  bras  ;  il  la 
serra  encore  plus  fortement;  une  terreur  subite 
s'empara  d'elle  ;  dune  voix  suppliante  elle  l'en- 
gaf^eait  à  se  contenir;  il  prit  sa  prière  pour  le 
signe  dun  prochain  triomphe,  et  sa  témérité 
augmenta. 

Alors  Uosaure  s'arracha  avec  force  à  ses 
cmbrassements,  et  voulut  prendre  la  fuite. 

—  Rosaure,  s'écria-t-il ,  ne  me  laisse  point; 
ce  moment  doit  décider  de  ton  sort  et  du 
mien. 

Elle  répondit  avec  toute  l'énergie  que  donne 
la  vertu. 

—  Oui ,  oui ,  monsieur  le  baron ,  ce  moment 
décidera. 
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Il  courut  à  elle  les  yeux  enflammés,  la  saisit 
avec  plus  de  force,  plein  du  délire  de  l'amour, 
et  résolu  à  tout  tenter. 

—  Faut-il,  s'écria-t-elle  plus  effrayée,  que 
j'appelle  du  secours  contré  un  scélérat? 

L'orgueil  blessé  rompit  tous  les  liens  ;  il 
l'enleva  de  la  porte  qu'elle  tenait  pour  l'ouvrir, 
mit  les  verrous,  et  la  porta  avec  violence  sur 
le  canapé. 

—  Homme  lâche  et  méprisable,  s'écria  la 
pauvre  Rosaure ,  se  saisissant  d'une  paire  de 
grands  ciseaux:  laisse-moi,  misérable,  ou  je 
■vais  percer  ton  cœur  et  le  mien. 

Elle  se  dégagea  encore  ;  ses  mouvements , 
ses  regards  étaients  effrayants. 

—  Rosaure,  ou  tu  ne  m'as  jamais  aimé,  o\\ 
tu  dois  décider... 

^^  Tout  est  décidé,  monsieur. 

Et  elle  gagna  la  porte  de  sa  chambre. 

Georges  pressentit  qu'il  allait  ja  perdre  pour 
toujours.  Le  désespoir  s'empara  de  lui  ;  il  se 
jeta  à  genoux.  O  Rosaure!  Rosaure!  tu  peux 
encore  me  rendre  au  bonheur,  à  la  vertu. 

—  En  m'avilissant ,  dit -elle  a\ec  l'air  du 
mépris. 

3.  S 
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Georges  reprit  toute  sa  rage  ;  il  allait  encore 
s'élancer  vers  elle;  mais  elle  se  retourna  fière- 
ment, et  dit  d'un  ton  solennel. 

—  ParFombre  de  tes  aïeux  illustres  ,  arrête, 
ou  j'appelle  sur  toi  la  malédiction  de  Dieu  ! 

Georges  fut  terrifié.  Jamais  femme  ne  parut 
plus  imposante.  D'une  main  elle  montrait  le 
ciel,  de  l'autre  elle  repoussait  son  vil  agresseur. 

Elle  entra  dans  sa  chambre,  et  chaque  dou- 
ble tour  de  la  clef  brisait  le  cœur  de  Georges. 

Il  s'approcha  de  cette  porte  rpii  leséjiarait 
de  celle  qu'il  adorait  davantage.  Il  frappa  dou- 
cement,  et  dit  d'une  voix  soumise  : 

—  Rosaure,  chère  Rosaure,  ne  livre  pas  le 
coupable  à  son  désespoir.  Au  nom  de  cette  vertu 
dont  j'ai  méconnu  le  charme,  un  mot,  un  seul 
mot,  dis  que  tu  pardonnes. 

Long-temps  il  n'entendit  que  des  sanglots. 
Il  renouvela  sa  prière.  Enfin  une  voix  entrecou- 
pée fit  entendre  ces  paroles: 

—  Au  nom  du  ciel,  laissez -moi.  Je  vous 
pardonne. 

11  serait  difficile  de  peindre  la  nuit  affreuse 
que  passèrent  ces  deux  infortunés  ;  mais  Geor- 
ges n'était-il  pas  le  plus  malheureux?  Il  était 
coupable. 
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Le  lendemain  matin  on  pouvait  lire  sur  sa 
figure  combien  son  cœur  était  bourrelé  de  re- 
mords. Il  s'approcha  de  la  chambre  de  Rosaure, 
frappa  doucement,  ensuite  plus  fort:  aucun 
bruit,  nulle  réponse. 

11  appelle  la  suivante  de  Rosaure  ,  et  la  prie 
d'aller  près  de  sa  maîtresse. 

Il  frappe  de  nouveau  ;  rien  ne  répond  :  il  s'é- 
lance sur  la  porte  avec  fureur;  elle  s'ouvre, 
il  entre...  Rosaure  n'y  était  pas  ;  ses  vêtements 
étaient  jetés  pêle-mêle  ;  un  drap  était  attaché 
à  la  fenêtre  ouverte. 

Rosaure  avait  disparu.  Il  fit  promptement 
seller  son  cheval ,  et ,  suivi  d'un  domestique  , 
il  parcourut  tous  les  environs,  mais  en  vain. 

Rosaure  n'avait  été  vue  de  personne. 

Il  revint  le  soir,  et  apprit  qu'elle  n'était  pas 
revenue. 

Alors ,  rentrant  dans  la  chambre  de  la  mal- 
heureuse fugitive,  il  trouva  sur  la  table  un 
billet  contenant  ces  mots  : 

Soyez  heureux,  si  vous  lepouyez,  monsieur 
le  baron ,  mon  sort  est  décidé. 

Adieu ,  je  vous  pardonne. 

Rosaure. 
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Pendant  six  jours  il  visita  les  lieux  voisins, 
s'informa  à  tous  les  postes ,  et  n'apprit  rien. 

Il  revint  encore  dans  la  chambre  de  Rosaure, 
fit  des  recherches  dans  son  bureau ,  et  n'y  trouva 
qu'un  paquet  de  lettres  adressées  à  Annette. 
Ce  fut  alors  qu'il  se  convainquit  de  l'amour  cé- 
leste de  lîosaure,  qu'il  connut  tout  le  mal  que 
son  égarement  lui  avait  causé,  et  la  générosité 
avec  laquelle  elle  avait  excusé  ses  cruautés 
jusqu'au  moment  de  sa  fuite. 

Il  se  maudissait  lui-même.  En  relisant  les 
lettres  de  Pinngold,  il  frémit  à  l'endroit  où  il 
dit;  Tu  ne  seras  que  le  séducteur  de  Rosaure. 

Il  jeta  ces  lettres  au  feu  pour  se  délivrer  de 
ces  témoins  accusateurs. 

—  Où  la  trouverai- je?  s'écria-t-il ,  où  pour- 
rai-je  me  jeter  à  ses  pieds,  et  lui  dire  :  Ma  Ro- 
saure, divine  amie,  je  veux  te  conduire  à  Tau- 
tel  ,  et  ce  sera  en  présence  du  dieu  qui  voit 
mon  repentir  que  tu  me  pardonneras? 

11  était  agité  par  ces  mouvements  tumul- 
tueux, lorsqu'il  reçut  une  lettre  du  prince ,  qui 
l'engageait,  dans  les  termes  les  plus  llulteurs, 
à  revenir  à  la  Résidence.  11  jeta  la  lettre  au  feu, 
etdit: 

—  Je  n'ai  plus  rien  de  commun  avec  vous, 
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malheureux  charlatan  qui  m'avez  séduit  avec 
Tappàt  trompeur  des  honneurs  et  des  placei^  : 
éloignez-vous  pour  jamais.   Je  ne  veux  plus 
vous  voir. 

Mais  au  bout  de  huit  jours  la  lettre  du  prince 
produi.sit  sur  lui  un  autre  effet,  et  il  fit  ses 
préparatifs  pour  retournera  la  Résidence.  Avant 
de  partir  il  écrivit  à  Rinngold. 

—  C'en  est  fait,  Kinngold,  grand-prêtre  des 
mauvais  augures  ;  me  voilà  plus  malheureux 
qu'OEdipe;  sans  espérance,  couvert  de  honte, 
plein  d'un  inutile  repentir,  livré  à  un  éternel 
désespoir;  oui ,  les  furies  dont  tu  m'as  menace 
me  poursuivent  et  me  déch'rent. 

Suis-je  donc  si  coupable?  N'avais-je  pas  juré 
de  la  conduire  dès  le  lendemain  à  l'autel  ?  Est- 
ce  un  si  grand  crime  de  vouloir  ne  rien  devoir 
qu'à  l'amour? 

Elle  a  fui,  Rinngold!  Elle  m'appelait  scélé- 
rat, homme  vil.  Ai-je  mérité  ces  noms?  Oh  ! 
tant  que  je  vivrai  j'en  conserverai  la  mémoire. 

Il  est  des  moments  oix  la  rage  et  le  mépris 
mé  font  dire:  Rosaure,  bon  voyage^  Mais  quand 
je  lis  ses  lettres  à  Annette, lettres  dans  lesquelles 
chaque  soir  elle  lui  rendait  compte  des  plus  .se- 
crètes pensées  dont  j'étais  l'objet,  des  moindits 
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moiTvements  d'un  cœur  qui  ne  battait  que  pour 
moi  ;  je  me  dis  alors  :  Que  d'amour  !  que  d'in- 
nocence !  que  je  l'en  ai  punie  ! 

Que  ne  puis -je  rappeler  le  temps!  mais  il 
passe  sans  eflacer  les  actions  des  hommes. 

Tout  est  décidé,  a-t-elle  dit,  oui,  tout  est 
décidé,  puisqu'elle  m'a  appelé  vil  scélérat. 

Je  joins,  Rinngold  ,  de  l'argent  à  ma  lettre. 
Cherche-la,  prends  du  temps;  il  faut  qu'elle 
«oit  dans  les  environs;  cherche-la  comme  le 
diamant  le  plus  précieux,  comme  l'honneur 
perdu. 

Je  pars,  illeférat,  et  pourquoi?  L'a-t-il  jamais 
fallu?  Lorsque  je  partis  pour  la  première  fois , 
séduit  par  la  îettre  du  prince,  j'ai  cédé  à  une 
puiSba.ice  sunôlre  qui  m  a  perdu. 

Encore  une  fois,  quel  est  mon  crime?  Je  ne 
voulais  pas  laisser  à  l'hymen  le  droit  d'acquitter 
les  dettes  de  l'amour. 

Tiens ,  Rinngold ,  ce  qui  se  passe  en  moi  est 
plus  sombre ,  est  plus  terrible  qu'une  nuit  ora- 
geuse. 

Ne  m'accuse  plus  d'un  mal  sans  remède; 
peins-toi  ma  situation ,  et  plains  ton  ami.  Mais 
tout  peut  encore  changer.  Cherche-la  ,  et  si  tu 
la  trouves,  sers-toi  de.s  expressions  leg  pluS' 
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fortes  pour  lui  exprimer  mon  amour  et  mou 
repentir  ;  dis-lui  sur-tout  que,  si  elle  me  rejette, 
elle  brisera  mon  existence.  Voilà  le  moment 
de  te  montrer  mon  ami.  Rends-moi  Rosaure , 
ou  donne-moi  la  mort. 


k.'V^^'W^VX.* 


CHAPITRE  lY. 

ENCORE    UNE    PARTIE    d'ÉCHECS. 

Au  moment  où  Georges  entrait  par  l'une 
des  portes  de  la  ville,  le  cœur  plein  dç  déses- 
poir, du  côté  opposé  entrait  M.  Ahrenswalde 
avec  Maurice,  qui  conservait  peu  d'espérance. 
M.  Ahrenswalde  avait,  chemin  faisant,  débité 
au  jeune  homme  de  beaux  sermons  sur  le  cou- 
rage que  rhomme  devait  montrer  lorsque  le 
sort  lui  étaitcontraire;et,  le  plaisantant,  il  finis- 
sait par  lui  dire  : 

—  Songe,  Maurice ,  que  les  sources  du  fleuve 
Léthé  sont  taries. 

Mais  il  prêchait  dans  le  désert,  car  Maurice 
l'écoutaitsans  l'entendre:  sans  quelques  soupirs 
et  une  marche  précipitée  on  ne  se  serait  pas 
aperçu  qu'il  existât. 
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Après  quelques  mois  d'absence  M.  Ahrens- 
walde  était  enfin  arrivé  chez  lui ,  se  réjouis- 
sant de  présenter  à  sa  famille  son  favori  Mau- 
rice. 

Laurette  courut  au-devant  d'Abrenswalde, 
en  poussant  un  grand  cri  de  joie  ;  la  bonne 
Minette  se  jeta  dans  les  bras  de  son  époux. 
Son  fils,  le  fusil  sous  le  bras,  revenait  de  la 
chasse.  Ahrenswalde  remarqua^vec  une  sorte 
de  joie  que  son  front  était  moins  sombre  qu'il 
ne  l'était  à  son  départ,  ce  qui  lui  fit  porter  son 
attention  sur  Laurette.  Stoll  et  sa  femme  arri- 
vèrent. Ainsi  cette  lieureuse  famille  était  grou- 
pée autour  du  père,  et  le  vieux  factotum  ,  du 
fond  de  l'appartement,  souriait  à  ce  touchant 
tableau. 

—  Eh  bien  !  comment  cela  va-t-il?  dit-il  en 
regardant  tous  les  visages  à  la  ronde,  et  par- 
ticulièrement son  fils  et  Laurette;  et  leurpré-^- 
sentant  Maurice. 

—  Mes  enfants,  c'est  un  frère  que  je  vous 
amène. 

Maurice  fut  reçu  comme  étant  déjà  de  la 
famille. 

Ahrenswalde,  après  les  avoir  entendus  Jes 
uns  après  les  antres,  s'éloignant  un  peu  avec 
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Minette,  lui  demanda  si  Georges  s'attachait  à 
Lau»*ftte,  et  s'il  devait  bientôt  compter  sur. 
unejioce. 

—  I!s  s'aiment,  j'en  suis  sûr,  mais  tu  connais 
le  caractère  de  ton  fils,  et... 

—  C'est  bon ,  c'est  bon ,  cela  ira  bien  ;  me 
voilà  de  retour,  je  réponds  de  tout. 

Il  tira  ensuite  Laurette  en  particulier^  :eV, 
lorsqu'il  vit  qu'elle  lui  baisait  la  main  avec  une 
tendre  émotion ,  il  dit: 

—  Je  crois  que  tout  va  au  mieux  ;  ton  visage 
en  dit  davantage  que  ton  long  post-scriptum; 
tout  ce  que  tu  pourrais  ajouter  m'en  appren- 
drait moins  que  tes  yeux. 

—  Laissez-moi  toujours  vous  dire  quelques 
mots,  mon  cher  bienfaiteur ,  il  m'aime;  oui, 
mon  bon  père ,  il  m'aime,  mais  je  vois  bien  qu  il 
idemande...  ^ 

—  Et  que  demande  Georges  ? 

—  Ah  !  que  je  lui  dise  ce  que  je  veux  taire 
avant  qu'il  ait  parlé.  , 

—  Diantre  ,  je  croyais  que  l'amour  rendait 
capable  de  tout,  excepté  d'empêcherune  femme 
de  parler  :  comment  !  le  petit  dieu  est  assez  puis- 
sant pour  te  faire  garder  un  secret? 

—  Ah  !  mon  père,  vous  me  plaisantez  ouel- 
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lement,  et  je  pourrais  me  fâcher  avec  vous  ; 
mais  vous  êtes  si  bon ,  et  puis  vous  êtes  le... 

—  Le  père  de  Georges ,  n'est-ce  pas .-'  Eh  bien , 
Laurette  ,  que  demande  mon  fils? 

— ,11  demande  mon  amour  avant  que  je  ne 
sois  sûr  du  sien.  Il  veut...  Concevez-vous  cela  , 
mon  père?  11  veut  que  je  lui  dise  je  {aime 
avant  qu  il  ait  prononcé  lui-même  ce  joli  mot. 

—  Je  conçois ,  rami  enfant,  que  tu  ne  veuilles 
pas  te  laisser  enlever  ce  triomphe,  mais  enfin 
tu  l'aimes?  Et  me  voilà  ton  confident. 

Elle  rougit  et  se  tut;  mais  le  bon  Ahrens- 
walde  avait  deviné;  il  savait  très  bien  que  chez 
une  jeune  fille  se  taire  est  souvent  beaucoup 
dire. 

Le  jeune  homme,  qui  se  croyait  armé  con- 
tre l'amour,  était  cependant  sous  son  empire. 
Dans  son  dépit  il  raillait  les  femmes,  di.'^ait 
qu'elles  étaient  nées  comédiennes,  et  chaque 
jour  il  était  à  ce  sujet  en  lutte  avec  T^aurette. 

—  Si  la  nature  l'a  voulu,  ce  n'est  pas  notre 
feute. 

—  Vous  en  convenez  donc? 

— Volontiers.  Nous  sommes  souvent  obligées 
de  faire  une  comédie  d'une  tragédie,  de  rire 
quand  nous  avQiis  envie  de  pleurer,  et,  croyez- 
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moi,  cela  est  beaucoi*  plus  difficile  que  ce 
courage  dont  voua  vous  vantez.  S'il  est  grand 
de  se  vaincre  soi-même,  nos  victoires  ont  aussi 
leur  prix.  Vous  pouvez  faire  votre  propre  éloge , 
il  nous  faut  dissimuler.  Que  le  ciel  décide  ce 
qui  demande  le  plus  de  talent. 

Ainsi  le  jeune  homme  passait  son  temps  en 
discussions  avec  Tobjet  de  son  nouvel  amour. 
Dès  qu'il  sentit  son  pouvoir,  il  prit  la  ferme  ré- 
solution de  le  cacher,  craignant  d'être  trompe 
de  nouveau.  Bientôt  Laurette  opéra  en  lui  un 
grand  changement  :  il  ne  pouvait  rester  loin 
ddie,  et  c'est  par  suite  de  sa  méfiance  qu'il 
conçut  l'idée  de  mettre  à  Tépreuve  le  cœur  de 
Laurette ,  et  de  savoir  sil  était  aimé  sans  qu'elle 
sût  elle-même  si  elle  était  pa^ée  de  retour.  11 
oubliait  qu'il  avoit  dit  souvent  qu'une  jeune 
fille  devine  Tamour  d'un  homme  un  mois  avant 
que  lui-même  ne  s'en  doute. 

Dès  que  Laurette  s'aperçut  de  celui  qu'elle 
avait  inspiré,  elle  devint  sérieuse,  et  eut  soin 
d'en  faire  un  mystère.  Tous  les  deux  s'aimaient 
donc  sans  vouloir  se  le  dire. 

L'esprit  et  la  piquante  raillerie  animaient 
leurs  entretiens,  qui  finirent  par  prendre  un 
caractère  plus  grave  :  l'enthousiasme  même  s'y 
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mêlait  quelquefois;  aS.  s  Laurette  veillait  da- 
vantage sur  elle-même. 

—Elle  a  de  l'esprit,  disait  Georges  à  sa  sœur, 
mais  elle  est  froide  et  réservée. 

—  N'était-ce  point  cette  vertu  que  tu  de- 
mandais autrefois  à  notre  sexe? 

Il  rougissait,  gardait  le  silence,  et  son  amour 
croissant  il  se  plaisait  à  quereller  Laurette,  qui 
le  lui  rendait  bien. 

Toute  la  maison  connaissait  l'état  de  leurs 
cœurs,  et  ils  Tignoraient  eux-mêmes. 

Un  aimable  jeune  bomme  vint  faire  la  cour 
à  Laurette. 

—  Eb  bien ,  ma  cbère ,  dit  la  sœur,  tu  tiens 
mon  frère  à  présent. 

—  Comment  cela? 

—  Un  doux  regard  à  ton  nouvel  adorateur, 
un  demi-sourire,  un  léger  badinage,  et  la  ja- 
lousie fera  le  re«te. 

—  La  jalousie!  quoi!  ce  serait  à  cette  furie 
que  je  devrais  de  lire  dans  le  cœur  de  Georges  ! 
Non ,  jamais  je  n'emploierai  ce  moyen  ;  c'est 
alors  qu'il  aurait  raison  de  se  défier:  je  ne  serais 
qu'une  coquette. 

On  en  était  là  à  l'arrivée  d'Abrenswalde. 
Le  nouvel  amoureux  attendait  ce  retour 
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avec  impatience  :  il  demanda  la  main  de  Lau- 
rette  en  présence  de  Georges. 

—  Avez-vous  fait  part  de  vos  vues  à  Lau- 
retle,  M.  de  Braun? 

Georges,  dans  une  grande  anxiété,  attendait 
la  réponse. 

—  Non ,  mais  elle  a  paru  me  voir  avec 
plaisir. 

Georges  sourit  amèrement, 

—  Et  pouvait -elle  agir  autrement,  vous 
voyant  bien  reçu  dans  la  famille?  Si  vous  le 

^désirez ,  je  lui  ferai  part  de  votre  demande. 

—  Oh  !  monsieur  ,  c'est  l'objet  de  tous  mes 
•vœux.  Si  je  peux  lui  plaire,  je  serai  le  plus 
heureux  des  hommes  (  et  présentant  un  pa- 
pier) :  Voilà  ce  que  je  peux  offrir  à  la  belle 
Laurette  ;  c'est  bien  peu  pour  une  pareille 
femme,  mais  c'est  tout  ce  que  je  possède. 

Il  partit,  et  le  père  lut. 

—  En  vérité,  dit-il,  c'est  beaucoup. 

—  Il  est  riche,  mon  père? 

—  Certainement ,  et  de  plus  il  offre  à  Lau- 
rette un  cœur  plein  d'amour  et  d'estime.  Vois 
avec  quelle  délicatesse  il  commence  par  s'a- 
dresser à  moi.  J'espère  que  Laurette  sentira 
tout  le  prix  d'une  alliance  avec  un  jeune  homme 


(  i82  ) 
aussi  riche  et  aussi  aimant  qu  il  est  loyal  et  gé- 
néreux. 

—  En  vérité ,  dit  Georges  dissimulant  à  peine 
son  dépit,  en  vérité  il  vous  doit  bien  de  la  re- 
connaissance pour  le  zélé  que  vous  mettez  à 
faire  son  éloge. 

Le  père  souriait;  Laurette,  la  mère,  et  la 
fille ,  entrèrent  en  cet  instant. 

—  Braun  est  venu,  dit  Ahrenswalde,  il  t'a 
demandée  en  mariage ,  Laurette.  Tu  trouveras 
peut-être  extraordinaire  qu'il  se  soit  présenté  à 
moi  avant  de  savoir  si  tu  l'agréais  ;  mais  tiens , 
lis,  et  tu  vas  voir  quelle  est  sa  généreuse  déli- 
catesse. 

Laurette  prend  le  papier,  et  veut  sortir. 

—  Non ,  reste ,  et  lis  tout  haut. 

—  Mon  père,  dit-elle  prenant  un  air  sérieux  , 
M.  de  Braun  a  droit  à  mon  estime,  et  je  ne  dois 
pas  exposer  cet  écrit  dans  lequel  il  a  exprimé 
ses  sentiments  à  la  raillerie  de  Georges  qui  n'é- 
pargne personne. 

Elle  se  retira  dans  un  coin  de  la  chambre, 
lut  l'écrit,  et,  le  remettant  ù  Ahrenswalde,  lui 
dit: 

—  C'est  un  homme  bien  rccomniandable,  et 
ses  sentiments  m'houorent. 
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—  Et  ta  réponse? 
Georges  était  sur  les  épines. 

—  Mon  père,  je  réponds  non. 

—  Mais,  liaurette,  ma  chère  enfant,  consi- 
dère donc  quelle  brillante  perspective  il  te  pré- 
sente, et  quel  cœur  tu  refuses! 

—  Mon  père,  plus  je  l'estime,  plus  je  dois 
le  refuser;  je  n'ai  point  d^amour  pour  lui,  et 
l'amour  peut  seul  payer  l'amour. 

Georges,  par  un  mouvement  aussi  prompt 
que  la  pensée ,  s'avança ,  et  dit  : 

—  Oh  !  T^aurette ,  si  vous  m'aimiez  ! 

Elle  pâlit ,  appuya  sa  tête  sur  le  sein  de  la 
mère,  et  ne  répondit  rien.  Ensuite  elle  leva  len- 
tement la  tête ,  et  dit  en  versant  quelques 
larmes  : 

—  Il  demande  de  1  amour,  lui  qui  sans  cesse 
outrage  et  dédaigne  mon  sexe  ! 

—  Mon  H!s,  elle  a  raison. 

—  Ah  1  liaurette,  trompé  dans  mon  premier 
amour,  je  suis  plus  à  plaindre  que  coupable. 
Vous  étiez  née  pour  me  réconcilier  avec  ce  sexe 
que  j'ai  mal  jugé,  fiaissez-moi  la  gloire  d'avoir 
su  vous  apprécier,  malgré  ma  fatale  préven- 
tion. Dites  seulement  que  j'ai  quelque  part 
dans  YOlie  cœur,  et  je  suis  l'être  le  plus  heureux. 
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Laurette  cacha  son  visage  dans  le  sein  de  la 
mère  de  Georges. 

—  Mais,  mon  frère,  elle  serait  donc  une  co- 
médienne ,  car  elle  t'aurait  caclié  son  amour, 
dit  finement  la  sœur. 

—  Ne  te  fais  pas  un  jeu  de  me  tourmenter, 
Evérardine,  sois  plus  généreuse. 

Le  père  fit  signe  à  la  mère  et  à  la  fille.  Elles 
se  retirèrent.  Il  prit  Laurette  dans  ses  bras. 

—  Que  vois-je?  s'écria-t-il ,  elle  se  trouve 
mal  :  tiens,  Georges,  soutiens-la,  je  vais  cher- 
cher de  l'eau. 

Et  le  voilà  parti. 

Laurette  en  effet  s'était  évanouie.  La  joie 
dans  une  ame  telle  que  la  sienne  agit  aussi  vi- 
vement que  la  peine.  Les  soins  de  Georges  lui 
rendirent  bientôt  l'usage  de  ses  sens,  et  elle 
sentit  le  cœur  de  son  ami  répondre  au  sien  par 
^e  doux  battements.  Quand  ses  yeux  se  rou- 
vrirent ils  virent  l'amour  peint  dans  ceux  de 
Georges.  Le  père  et  la  mère  étant  rentrés , 
Georges,  se  jetant  dans  leurs  bras,  dit: 

—  Bénissez  votre  heureux  fi-ls;  il  est  aimé. 
En  effet,   les  deux  jeunes  gens,  pendant 

rheure  quils  avaient  passée  en,semble  (carie 
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père ,  peu  inquiet  de  Tétat  de  Laurette  ,  les 
avait   laissés   seuls   tout   ce  temps  )    avaient 
échangé  leurs  cœurs  et  leurs  secrets. 

Laurette  alors  ne  cacha  plus  à  Georges  la 
promesse  faite  au  lit  de  mort  de  son  père  ;  mais , 
ajouta-t-elle,  il  fallait  pour  te  dire  cela  que  ton 
cœur  fût  affranchi  de  sa  méfiance. 

Le  vieux  factotum,  dont  le  visage  était  grave 
et  ridé ,  se  mit  à  rire ,  et  tout  le  monde  rit  avec 
lui,  quand  on  sut  qu'il  avait  été  le  confident 
de  l'un  et  de  l'autre. 

—  Et  tu  n'as  point  attisé  leurs  feux?  demanda 
Ahrenswalde. 

—  Mon  cher  maître,  dit  le  vieillard  ,  j'ai 
toujours  pensé  que  deux  cœurs  qui  se  cher.-! 
chent  finissent  par  s'entendre;  il  n'est  pas  be- 
soin d'attiser  :  je  suis  resté  neutre  ,  quoique  je 
fusse  le  confident  des  deux  partis;  et  tout  vieux 
que  je  suis  je  me  rappelle  encore  que  les  ap- 
prêts du  bonheur  sont  plus  doux  que  le  bon- 
heur même. 

Le  jour  des  noces  fut  fixé  pour  l'arrivée  de 
Gotthold  etd'Annette,  qu'on  attendait  de  jour 
en  jour. 

—  Ai-je  tenu  parole ,  cher  père  ?  demanda 
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Laurette  quelques  jours  avant  le  mariage;  mais 
parlez-moi  donc  d'Aurore  et  du  baron  Georges 
de  Walser. 

—  C'est  un  secret ,  mon  enfant. 

—  Que  je  ne  saurai  pas  découvrir,  même  à 
mon  prétendu. 

—  Tu  es  donc  instruite  ;  parle. 

— Je  sais  que  le  pauvre  Maurice  aime  Aurore. 

—  Eh  !  bon  Dieu  ,  qui  t'a  dit  cela  ? 

—  Je  sais  aussi  que  cet  Hagemann  est  un 
baron  de  Walser...  Je  sais... 

—  Mais,  petite  sorcière,  comment  sais-tu 
cela? 

—  Ah!  mon  père,  c'est  aussi  mon  secret, 
dit-elle  avec  un  malm  sourire. 

Voici  comment  elle  en  avait  été  instruite. 

Maurice  avait  raconté  ses  voyages  avec 
M.  Ahrensvvalde.  Elle  se  rappela  l'endroit  d'où 
celui-ci  hii  avait  écrit;  elle  nomma  Aurore  ; 
Maurice  rou^^it,  soupira;  une  jeune  fille  qui 
aime  connaît  ces  soupirs  :  il  se  laissa  entrahier 
par  son  enthousiasme,  et  finit  par  raconter  en 
détail  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  lors  de  sa 
rencontre  avec  Aurore.  La  fine  Laurette  con- 
tinua à  questionner ,  et  le  nom  de  Gotthold 
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prononcé  lui  découvrit  le  second  secret;  elle 
avaitsuainsiqueHagemannetGottholdWalser 
étaient  le  même  homme. 

Ahrenswalde  acheva  de  satisfaire  là  petite 
curieuse  en  lui  apprenant  tout  le  reste. 

Elle  l'engagea  à  sauver  la  belle  Aurore  des 
mains  du  jeune  baron  de  Valser,  car  le  carac- 
tère de  Georges  lui  était  tellement  connu , 
qu'elle  était  persuadée  qu'Aurore  ne  trouve- 
rait pas  le  bonheur  dans  cette  union. 

Ahrenswalde  écrivit  au  colonel  de  Berg  et 
à  madame  de  Windhelm.  Celle-ci  lui  répondit 
que  le  colonel  son  frère  était  parti  pour  la  Ré- 
sidence, Aurore  avec  lui,  et  qu'elle-même  les 
irait  rejoindre  lorsque  le  mariage  du  baron 
avec  sa  nièce  serait  décidé. 

— Il  n'est  donc  pas  encore  décidé?dit  Ahrens- 
walde; et  le  voilà  formant  le  projet  d'unroyage 
à  la  Résidence. 

Gotthold  arriva  enfin  :  son  cœur  sentait  le 
poids  d'un  nouveau  chagrin  causé  par  la  dis- 
parition de  Rosaure.  Madame  de  Schosch  la  lui 
avait  annoncée;  il  avait  de  suite  écrit  à  Vie- 
seleben  pour  en  avoir  des  nouvelles.  On  lui 
avait  répondu  qu'elle  y  avait  été,  mais  qu'elle 
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était  repartie  de  suite,  désespérée  de  ne  l'y  avoir 
pas  trouvé  ;  qu'on  ignorait  ce  qu'elle  était  de- 
venue. 

Il  parcourut ,  ainsi  que  Drausen  ,  Francfort 
et  les  environs.  Inutiles  recherches.  Il  fit  insé- 
rer aussi  infructueusement  un  avis  dans  les 
journaux  ,  et  le  fit  renouveler  tous  les  mois. 

Connaissant  le  caractère  ferme  et  les  bons 
sentiments  de  Rosaure ,  il  chercha  à  se  tran- 
quilliser, et  la  recommanda  à  la  protection  de 
Dieu,  qui  long-temps  l'avait  protégée. 

Les  noces  de  Laurette  étant  célébrées  , 
Ahrenswalde  fit  les  préparatifs  de  son  voyage. 

—  Il  me  faut  partir,  cher  Gotthold,  car  il 
s'agit  du  bonheur  de  deux  êtres  aimables  et 
chéris. 

—  Que  le  ciel  veille  sur  eux!  Mais  où  vas-tu? 

—  Cette  fois ,  je  ne  peux  te  le  dire  ;  mais ,  je 
t'en  prie,  laisse-moi  Maurice. 

—  Soit;  n'es-tu  pas  son  second  père? 
Ahrenswalde  arriva  donc  à  la  Résidence  avec 

Maurice  au  moment  où  Georges  Walser  ar- 
rivait aussi.  Il  se  rendit  chez  le  colonel  Berg; 
il  ne  le  trouva  point,  mais  Aurore  fut  agréable- 
ment surprise  en  entendant  prononcer  le  nom 
d'Ahrenswalde.  Elle  courut  au-devant  de  lui. 
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—  A  présent,  se  dit-elle,  tout  ira  bien. 
Elle  était  prête  à  lui  demander  des  nouvelles 

de  Maurice ,  mais  elle  se  retint ,  et  dit  seulement 
avec  un  peu  de  rougeur  : 

—  Le  petit  garçon  sauvé  des  eaux  se  porte 
bien. 

—  Et  mademoiselle  lui  rappelle  quelquefois 
le  nom  de  son  libérateur? 

—  Oh!  tous  les  jours,  à  toute  heure. 

—  Quelle  joie  pour  Maurice  de  revoir  cet 
enfant.  Votre  père ,  votre  tante ,  et  le  baron  de 
Walser  se  portent  bien? 

Au  dernier  nom  Aurore  pâlit. 

—  Ils  vont  tous  très  bien.  Vous  dites  donc 
que  Maurice  se  réjouira  quand  il  verra  Tenfant? 

—  Dès  aujourd'hui ,  si  cela  vous  est  agréable. 

—  Aujourd'hui  !  Il  est  donc  ici  avec  vous? 

—  Quoi  !  vous  vous  rappelez  les  moments 
qu'il  a  passés  près  de  vous? 

—  Ils  ont  été  les  plus  beaux  de  ma  vie. 
Puis  elle  rougit  de  sa  franchise.  Son  père 

étant  entré  dans  cet  instant,  elle  fut  se  renfer- 
mer dans  sa  chambre ,  pour  songer  à  son  aise  au 
bonheur  de  revoir  Maurice. 

Aussitôt  qu'Ahrenswalde,  dans  sa  conversa- 
tion avec  le  colonel,  put  parler  de  celui-ci ,  il  le 
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fit  avec  un  enthousiasme  dont  fut  visiblement 
embarrassé  le  colonel,  qui  lui  apprit  que  le 
baron  Walser  était  le  fiancé  de  sa  fille,  qu'il 
était  au  service  et  le  favori  du  prince,  et  que 
le  mariage  était  pour  ainsi  dire  décidé,  puisque 
le  prince  le  voulait. 

Il  n^  avait  rien  à  dire  à  cela  :  on  parla  d'af- 
faires de  finances. 

—  Nous  avons  compté  sur  vous,  M.  Ahrens- 
walde,  et  aujourd'hui  même  je  devais  vous 
écrire  à  ce  sujet;  mais  votre  présence  vaut  en- 
core mieux;  je  vous  présenterai  au  prince  et  au 
ministre. 

—  Monsieur  le  colonel ,  obliger  mon  prince 
est  un  véritable  bonheur  pour  moi. 

—  Je  connais  à  cet  égard  vos  nobles  senti- 
ments ;  mais  j'ai  une  autre  inquiétude.  On 
s'occupe  du  mariage  d'Aurore  avec  Walser, 
comme  je  viens  de  vous  le  dire.  Il  me  semble 
qu'Aurore  (et  vous  avez  pu  vous  en  aperce- 
voir) a  pris  du  gortt  pour  votre  jeune  ami  ;  sa 
présence  ici  me  donne  de  l'ombrage,  même  s'il 
était... 

—  S'il  était? 

—  Môme  s'il  était  noble;  souffrez  que  je  vous 
dise  fratichement  ma  pensée... 
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—  On  pourrait  répondre  à  cela ,  monsieur  le 
colonel;  vous  le  savez,  Maurice  n'est  point 
mon  fils,  et  vous  ignorez  que  le  sort  peut  lavoir 
fait... 

—  Cela  peut  être,  mais  fût-il  noble,  encore 
une  fois  le  mariage  de  ma  fiile  est  décidé.  Veuil- 
lez considérer  qne  si  les  jeunes  gens  se  re- 
voyaient... Votre  jeune  ami  m  intéresse  beau- 
coup, il  possède  Fa  vraie  noblesse,  celle  des 
sentiments ,  néanmoins  à  présent  je  ne  vou- 
drais pas... 

— Quil  vît  Aurore,  n'est-ce  pas?  S'il  le  faut, 
si  le  repos  de  voire  aimable  fille  en  dépend  ,  je 
vous  réponds  de  Maurice. 

Le  colonel  serra  la  main  d'Ahrenswalde  ,  et 
dit: 

—  J'espère  que  cela  n'influera  en  rien  sur 
notre  amitié. 

—  Deux  hommes  comme  nous ,  monsieur  le 
colonel ,  doivent  avoir  confiance  l'un  dans  l'au- 
tre ;  mais ,  croyez-moi  j  prenez  du  temps  :  il  en 
faut  si  peu  pour  que  le  bonheur  de  la  vie  soit 
perdu  !  et  je  mets  celui  d'Aurore  au-dessus  de 
tout. 

Le  colonel ,  tout  en  désirant  l'union  de  sa 
fille  avec  Georges  ,  éprouvait  une  crainte  in- 
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sui  montable ,  mais  il  avait  donné  sa  parole  à 
sa  famille  et  au  prince. 

Ahrenswalde  vint  trouver  Maurice. 

—  Est-elle  ici,  mon  père?  lui  cria  le  jeune 
homme  d'aussi  loin  qu'il  le  vit. 

—  Oui ,  ô  mon  Dieu  oui  ;  mais  je  dois  te  dire 
la  vérité.  Je  sais  que  tu  aimes  Aurore ,  et  notre 
départ  de  Tharaud  m'a  fait  apercevoir  que  lu 
étais  payé  de  retour.  Dans  ta  douleur  tu  disais  : 
Plus  d'espérance!  Mais  moi  je  disais  :  Qui  sait  ? 
Voilà  ce  qui  m'a  fait  venir  ici  ;  je  savais  qu'Au- 
rore y  était;  je  n'avais  point  d'inquiétude  pour 
des  lettres  de  noblesse,  parceque  tu  en  auras. 

—  J'en  aurai ,  mon  père;  et  comment? 

—  Comment!  comment!  Je  t'en  achèterai 
peut-être. 

Le  bon  Ahrenswalde  était  embarrassé  des 
questions  de  Maurice,  car  il  avait  promis  à 
Gotthold  de  ne  pas,  sans  son  aveu  ,  découvrir 
à  son  fils  le  secret  de  sa  naissance. 

—  On  peut  en  acheter  ? 

— Sois  sans  inquiétudeà  cet  égard,  et  compte 
sur  moi. 

J'étais  donc  venu  avec  toi  pour  voir  si  je 
pourrais...  Mais  le  baron  Walser  est  ici ,  il  est 
le  favori  du  prince,  et...  Le  mariage  est  décidé 
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entre  les  deux  familles,  le  souverain  y  a  donné 
son  approbation  ,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire...  Le 
père  craint  ta  présence;  je  lui  ai  promis,  en  ton 
nom,  que  tu  ne  chercherais  pas  à  voir  Aurore. 
Voilà  oii  en  sont  les  affaires. 

—  Comment ,  mon  père  ,  vous  avez  promis 
cela  ?  dit  Maurice  se  promenant  à  grands  pas 
dans  la  chambre;  vous  avez  promis  cela?  et 
Aurore  a  consenti... 

Oui.  Avant  de  te  connaître,  tu  sais  qu'elle 
se  regardait  comme  fiancée  avec  le  baron  Wal- 
ser.  Sois  homme,  Maurice,  promets-moi  de  ne 
pas  la  voir  ;  mais  tu  resteras  ici.  Cherche  hors 
de  la  ville  une  petite  maison  et  un  jardin  ;  nous 
nous  y  verrons  tous  les  jours  ;  là  tu  espéreras, 
puisque  l'espérance  est  la  consolation  du  mal- 
heureux. Le  ciel  en  décidera  ;  il  est  maître  de 
tout. 

Maurice  se  jeta  dans  les  bras  de  son  digne 
ami;  il  ne  pleurait  pas,  mais  sa  douleur  muette 
affligeait  davantage  Ahrenswalde,  qui  se  met- 
tait en  colère  de  ce  que  pour  la  première  fois 
de  sa  vie  son  or  ne  pouvait  faire  deux  heureux. 

—  Mon  père,  dit  Maurice,  je  ne  verrai  pas 
Aurore,  je  respecterai  la  parole  que  vo"" 
donnée,  mais  je  partirai. 

3. 


('94) 

Non  ,  vraiment  ;  carjai  un  pressentiment, 
quelque  chose  me  dit  espère;  et  si  Dieu  a  dit 
oui,  qu'importe  que  tous  les  morijels  aient  dit 
non. 

Ije  lendemain  Ahrenswalde  fut  présenté  au 
prince  et  au  ministre  pour  affaires  de  finances. 
On  commença  à  calculer:  Ahrenswalde,  qui 
s'y  entendait ,  débrouilla  le  chaos  des  dettes  de 
Tétat,  qui  paralysaient  les  bonnes  intentions  du 
prince  et  de  ce  ministre,  dont  toute  l'ambition 
était  de  contribuer  au  bonheur  de  son  souve- 
rain et  du  peuple.  Les  dettes  les  plus  pressantes 
furent  payées,  les  autres  consolidées.  Après 
quelques  semaines  le  prince  respira  ;  il  était 
enchanté  du  noble  désintéressement  d'Ahrens- 
walde  ,  et  de  la  confiance  qu'il  avait  en  sa 
parole. 

Ahrenswalde  eut  occasion  de  voir  à  la  cour 
le  baron  Georges  ;  sa  figure  lui  rappelait  celle 
de  Gotthold  lorsque  était  encore  jeune,  mais 
"3tte  belle  ligure  n'était  pas  un  moment  calme; 
elle  offrait  l'expression  du  tourment  de  l'ambi- 
tion ;  il  pensait  que  Laurette  ne  s'était  pas 

*^Dée  sur  son  caractère,  mais  il  sut  cepen- 
^  ieune  homme,  malgré  celte  ambi- 
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tlon  qu'il  voulait  se  dissimuler,  n'était  point 
dépourvu  de  vertus,  et  quil  ne  faisait  usage 
de  son  ascendant  sur  l'esprit  du  prince  que 
pour  rengager  à  des  actes  dignes  de  son  nom. 
11  ne  pouvait  expliquer  la  cause  de  cet  air 
sombre,  même  farouche,  qu'il  avait  quelque- 
fois, lorsque  le  colonel ,  dans  une  conversation 
où  il  lui  marquait  du  contentement  de  ce  que 
Maurice  ne  se  montrait  pas,  lui  apprit  que  le 
jeune  baron  était  éperdument  amoureux  d'une 
paysanne. 

—  D'une  paysanne?  C'est  impossible. 

—  C'est  pourtant  vrai. 

—  Quoi  !  cette  tête  exaltée ,  ambitieuse  î 

—  C'est  ce  qui  nous  fait  espérer  que  la  nièce 
du  ministre  l'emportera, 

—  Mais,  nionsieur  le  colonel,  si  son  cœur 
est  dominé  par  de  pareilles  passions ,  sera-t-il 
digne  de  Taimable  Aurore  ?  Si  j'étais  son  père... 

—  Je  sens  cela  comme  vous ,  mais  on  ne 
peut  croire  que  son  amour  pour  une  paysanne 
fasse  le  sort  de  sa  vie.  C'est  un  orage  qui,  une 
fois  passé ,  fera  place  à  un  temps  calme. 

M.  Ahrensvvalde  secoua  la  tête. 
Il  alla  rendre  visite  à  la  comtesse  de  Siégea 
et  à  Julie ,  qu'il  se  rappelait  avoir  vue  au  puits 
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de  Nuremberg.  Elle  lui  parut  encore  plus  triste, 
ruais  elle  se  réjouit  beaucoup  en  apprenant  que 
son  amie  Laurette  avait  épousé  le  fils  de  mon- 
sieur AhrensAvalde. 

Le  colonel  avait  raison;  le  prince  voulait 
absolument  que  le  mariage  de  son  favori  avec 
Aurore  se  célébrât,  et  le  pèie  du  baron,  sub- 
jugué par  cette  volonté,  ne  cessait  de  presser 
sou  fils  à  ce  sujet  :  cependant,  connaissant  son 
caractère  irascible ,  il  employa  la  voie  de  la 
douceur  ;  il  lui  représenta  la  belle  carrière  qui 
s'ouvrait  naturellement  devant  lui. 

—  Tu  peux,  mon  fils,  donner  à  ta  maison 
le. plus  grand  lustre.  Te  rappel lerai-je  les  prin  » 
ces  qui  n'ont  dû  ces  glorieux  titres  qu'à  la  route 
où  tu  marcbes  déjà  à  grands  pas?  Si  tu  avais 
l'ame  moins  élevée,  un  caractère  moins  pro- 
noncé, je  ne  te  tiendrais  pas  ce  langage,  car, 
mon  fils ,  j  ai  connu  la  passion  de  l'amour  ;  elle 
m'a  subjugue,  j'en  gémis  encore;  mais  toi,  tu 
n'as  qu'à  direy'e  X'eux\  pour  briser  les  chaînes 
de  l'amour,  comme  on  ferait  d'une  toile  d'arai- 
gnée. D'ailleurs,  une  alliance  disproportionnée, 
telle  que  celle  que  tu  formerais  avec  cette  fille, 
serait  indigne  d'un  cœur  de  héros  tel  que  tu  le 
possèdes. 
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—  Mais,  mon  père,  une  puissance  incotn~ 
préhensible,  irrésistible,  m'attache  à  cette  fille 
de  paysan.  Ah!  si  vous  la  connaissiez  !  s'il  arri- 
vait que  ce  cœur  aimant ,  et  d'une  pureté  angé- 
lique ,  s'anéantît  sous  le  poids  de  mon  ambition  ; 
si...  Grand  Dieu!  qui  me  sauverait  du  remords? 
Réfléchissez-y,  mon  père.  Je  sens  ce  que  la 
fortune  me  pi'ésente,  mais  je  n'ignore  pas  ce 
qu'elle  peut  me  faire  perdre.  Vous  gémissez 
encore,  dites-vous?  Moi  je  ne  gémirais  pas,  je 
mourrais. 

—  Mon  fils,  mon  cher  Georges,  ton  imagi- 
nation t'égare.  Va,  je  connais  aussi  le  cœur  des 
femmes,  et...  qui  peut  se  flatter  d'être  toujours 
aimé  ? 

Georges  se  rappela  alors  comment  Rosaure 
l'avait  quitté,  qu'elle  l'avait  appelé  scélérat , 
homme  méprisable.  Il  hésitait.  8i  d'un  côté  un 
sombre  pressentiment  s'élevait  dans  son  ame  , 
de  l'autre  on  l'éblouissait  par  tous  les  triom- 
phes dont  il  était  flatté,  on  Tenivrait  par  les 
éloges  de  son  grand  caractère,  on  lui  représen- 
tait le  sacrifice  de  son  amour  à  sa  famille  comme 
le  plus  noble,  le  plus  généreux  qu'un  homme 
pût  jamais  faire. 
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Il  passait  des  jours  entiers  dans  un  silence 
morne. 

Enfin  il  écrivit  à  îîinnjjold. 

—  Il  y  a  dans  la  vie  une  puissance  au-dessus 
de  tout,  au-dessus  de  cette  vie  même,  pour 
laquelle  la  volonté  de  l'homme  n'est  qu'un  jeu, 
un  jeu  auquel  la  foule  fait  peu  d'attention ,  mais 
qui  est  terrible  pour  rhomn)e. 

Et  je  suis  homme! 

Quelle  sera  la  fin  de  ce  jeu,  Rinngold?  Je 
rignore  ;  peut-être  un  sourire  :  tant  de  milliers 
de  jeux  qui  semblent  graves  finissent  ainsi! 

J'entrai  dans  la  chambre  de  Julie;  elle  était 
à  son  piano  ,  et  ne  m'entendait  pas  venir. 

Je  m'approche  et  reste  derrière  elle  ;  elle 
chantait  un  air  d'Ossian. 

«  Malvina  appela  son  amant  d'une  voix  lan- 
«guissante;  hélas!  il  ne  vint  point.  Sa  voix 
X  s'affaiblit  par  degrés;  avant  l'aurore  matinale 
«  elle  mourut  comme  Tair  frais  du  soir  entre 
*  les  herbes  des  rochers.  Passez  maintenant , 
«  tristes  années,  vous  ne  ramènerez  plus  de 
«  plaisirs  à  l'infidèle  amant  de  Malvina.  v 

Ainsi  chanta  Julie  ;  des  larmes  coulèrent  de 
mes  veux  ,  et  mon  ame  s'obscurcit  :  mais  quel!* 
que  soit  la  fin  de  ce  jeu  ,  Rinngold,  je  n'en  ac- 
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cuserai  que  moi  seul  ;  je  l'aurai  voulu,  ainsi  je 
donnerai  ma  main  à  Aurore. 

Et  toi,  va  chercher  la  pauvre  fille  abandon- 
née ,  prodigue  l'or  et  tout  ce  qui  peut  rendre  la 
vie  agréable.  Dis-lui  que  je  conserve  sa  bague; 
dis-lui  tout  ce  que  tu  croiras  propre  à  la  con- 
soler, moi  seul  je  resterai  inconsolable. 

O  Rinngold,  nous  sommes  le  jouet  du  des- 
tin ;  l'homme  a  toujours  la  faiblesse  de  Penfant  ; 
«i  je  dois  finir,  ce  sera  sans  me  plaindre. 

Je  joins  ici  des  effets.  Adieu. 

Après  avoir  fini  cette  lettre  il  déclara  à  son 
père  qu'il  consentait  à  donner  sa  main  à  Au- 
rore. La  famille  fut  au  comble  de  la  joie. 

En  vérité,  dit  la  comtesse  de  Siégen ,  Geor- 
ges ,  tu  es  un  homme  ;  aucun  n'est  plus  que  toi 
digne  de  ce  nom. 

Cet  éloge  le  flattait  plus  que  tout  autre. 

—  A  présent ,  achève  ton  bel  ouvrage  ;  qu'An 
rore  soit  heureuse. 

—  Elle  le  sera  ,  ma  chère  tante;  si  je  peux 
encore  rendre  un  être  heureux,  elle  le  sera. 

Il  s'approcha  d'Aurore  avec  l'air  de  la  con- 
fiance; ses  efforts  le  faisaient  souffrir  davan- 
tage ;  mais  il  savait  se  commander.  Personne 
ne's'aperçut  de  sa  contrainte,  sa  tante  même 
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croyait  que  les  attraits  d'Aurore  exerçaient  sur 
lui  leur  empire. 

Aurore  commença  à  s'effrayer  ;  elle  avait 
assez  de  peine  de  ce  que  Maurice  ne  s'était 
pas  encore  présenté.  Quand  elle  se  trouva  avec 
M.  d'Alirenswalde ,  elle  jeta  sur  lui  des  regards 
inquiets;  elle  vit  le  mécontentement  peint  dans 
tous  ses  traits.  Il  avait  appris  de  Julie  que  le 
baron  Walser  épousait  décidément  Aurore.  Il 
demeura  donc  inactif,  croyant  qu'il  était  trop 
tard  pour  y  mettre  obstacle. 

On  s'empressa  autour  d'Aurore;  c'était  à  qui 
lui  montrerait  plus  d'amitié  :  elle  en  appela  à 
l'indifférence  du  baron  ;  on  lui  répondit  qu'il 
n'avait  osé  lui  déclarer  ses  sentiments  la  voyant 
si  froide  avec  lui.  Elle  dit  enfin,  croyant  sauver 
son  cœur  et  le  repos  de  sa  vie,  qu'elle  était 
instruite  de  l'amour  du  baron  pour  une  tille  de 
campagne. 

La  comtesse  de  Siégen  se  mit  à  rire,  et  ob- 
serva que  cette  histoire  faisait  honneur  au 
baron  ;  qu'il  avait  sauvé  cette  fille  des  mains 
<ie  madame  Schosch  ,  et  qu'il  Tavait  mise  sous 
sa  protection  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  retrouvé 
son  amant. 

La  tante  Windhclm  suppliait  le  colonel ,  et 
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lui  n'osait  s'engager  ;  mais  ses  yeux,  tendre- 
ment fixés  sur  sa  fille,  étaient  plus  expressifs 
que  des  prières. 

Maurice  était  invisible  ;  M.  d'Ahrenswalde 
avait  disparu,  et  Julie  s  était  mise  pour  quel- 
ques semaines  en  retraite  dans  un  couvent. 

Aurore,  abandonnée  de  tous  dans  un  mo- 
ment où  Ton  était  parvenu  à  l'attendrir,  avait 
dit  en  pâlissant  :  Oui. 

On  s'empressa  de  saisir  cet  instant.  Georges 
parut.  Une  grande  société,  que  le  prince  et  sa 
sœur  honoraient  de  leur  présence ,  ne  laissait 
pas  à  la  pauvre  fille  le  temps  de  respirer.  I.e 
prince  annonça  le  mariage  à  toute  la  cour;  il 
mit  la  main  d'Aurore  dans  celle  du  baron  ;  le 
colonel,  versant  des  larmes  de  joie,  dit  que  ce 
jour  accomplirait  le  plus  beau  vœu  qu'il  eût 
jamais  formé. 

—  O  mon  père!  dit  Aurore  à  demi-voix,  il 
y  aura  du  moins  un  de  nous  heureux. 

Dieu  le  veuille,  cnère  Aurore! 

Les  portes  s'ouvrent,  et  on  voit  entrer 
M.  d'AhrensAvalde.  Aurore  le  regardait  en  rou- 
gissatit;  elie  attendait  de  lui  quelque  espé- 
rance ,  mais  il  la  félicita  d  un  air  afHigé.  Après 
un  quart  d'heure  il  quitta  la  compagnie. 

9- 
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Georges,  le  deuil  dans  l'ame,  faisait  bonne 
contenance,  et,  voulant  ménager  Tamour-pro- 
pre  d'Aurore  ,  lui  parlait  avec  une  tranquillité 
apparente  des  plaisirs  durables  de  Tamitié  : 
elle  l'en  remerciait;  tout  était  fini; la  lueur  de 
mille  flambeaux  éclairait  la  rue  ;  un  bal  s'ou- 
vrit; peu  des  invités  savaient  que  les  cœurs 
des  fiancés  étaient  livrés  à  une  profonde  tris- 
tesse. 

Ahrenswalde  était  resté  jusqu'à  tninuit  près 
de  Maurice;  il  voulait  lui  persuader  que  le 
temps  guérirait  sa  blessure;  il  lui  offrit  des 
consolations  dans  l'avenir. 

—  Demain  tu  partiras,  Maurice;  je  te  suivrai 
dans  quelques  jours. 

Maurice  errait  dans  la  ville;  il  était  de- 
vant la  maison  illuminée  ;  les  sons  de  la  musi- 
que produisaient  dans  son  cœur  l'effet  de 
cbants  funèbres. 

11  vit  Aurore  monter  en  voiture,  et  croisant 
ses  mains  sur  sa  poitrine  ,  il  s'en  retourna 
lentement  à  son  petit  jardin.  Le  lendemain  il 
partit. 

M.  d'Abrenswalde  alla  trouver  le  ininisti^e 
pour  la  conclusion  des  affaires;  il  voulait 
partir. 
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Quelques  jours  après  les  fiançailles,  Georges 
était  sur  le  point  de  se  rendre  auprès  d'Aurore, 
lorsqu'un  domestique  lui  apporta  une  grande 
lettre  qu'un  messager  à  cheval  venait  d'ap- 
porter; il  reconnut  l'écriture  de  Rinngold,  et 
pâlit. 

—  Si  quelqu'un  me  demande,  fut-ce  mon 
père  ,  on  dira  que  je  suis  sorti  à  cheval. 

Use  renferma  dans  son  cabinet,  et  décacheta 
la  lettre. 

F.INNGOLD    AU    BARON    GEORGE"S. 

J'ai  découvert  Rosaure.  Que  te  dirai-je  à 
présent?  Je  mets  la  main  sur  mon  front,  et- 
comme  toi  je  me  demande  :  Qu'est  donc  l'hom- 
me ?  Un  songe  ou  l'ombre  d'un  songe  qui  pa- 
raît et  disparaît. 

Je  m'étais  mis  en  marche;  je  cherchai  long"- 
temps  ;  il  me  vint  à  l'idée  que  Rosaure  pour- 
rait avoir  été  à  Steinichen,  dans  les  terres  de 
M.  de  Drausen ,  afin  d'avoir  des  nouvelles  de 
son  père  :  je  m'y  rendis,  et  je  m'informai  si  on 
n'avait  point  vu  Rosaure.  Mes  questions  causè- 
rent de  l'embarras  à  l'intendant  ;  il  ne  voulait 
pas  me  répondre.  Je  lui  dis  que  M.  Hagemann , 
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le  père  de  la  demoiselle ,  m'avait  donné  pour 
elle  une  commission  qui  lui  ferait  f;rand  plai- 
sir; il  fut  touché  de  mes  instances,  et  me  donna 
son  adresse.  Je  fus  surpris  d'apprendre  qu'elle 
n'était  éloignée  de  toi  q  ue  d'une  lieue ,  et  qu'elle 
demeurait  dans  le  petit  village  de  Mitteweide. 
Elle  avait  été  à  Steinichen,  et  avait  montré  deux 
lettres  de  son  père,  et  d'Annette,  la  fiancée  de 
M.  de  Drausen.  L'intendant  lui  avait  prêté  de 
l'argent.  Quoiqu'elle  fût  très  pâle  et  très  affai- 
blie, elle  avait  continué  son  chemin,  ayant 
avec  ell^me  jeune  fille. 

L'intendant  ne  pouvait  retenir  ses  larmes 
en  me  racontant  comme  elle  montrait  de  la 
douceur  et  du  courage  au  milieu  de  ses  peines, 
et  comme  il  avait  été  affecté  du  peu  de  mots 
qu'elle  lui  avait  dit.  O  Georges!  je  repartis  ; 
j'arrivai  h  Mitte\veide  ;  on  m'indiqua  sa  de- 
meure. Je  la  trouvai  assise  dans  un  fauteuil,  au 
soleil  couchant.  O  Georges  !  Georges  !  mais  je  ne 
veux  rien  te  cacher,  dusses-tu  verser  des  larmes 
de  sang. 

A  en  juger  par  son  attitude  dans  le  fauteuil , 
elle  était  très  souffrante.  Oh  !  qu'elle  était  belle  ! 
plus  belle  peut-être  que  tu  ne  l'as  jamais  vue. 
Lue  rougeur  légère  colorait  son  visage  attristé; 
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une  douce  langueur  tempérait  la  vivacité  de  ses 
beaux  yeux  :  elle  les  levait  agréablement  sur 
moi  lorsque  je  lui  parlais ,  et  lorsqu'elle  s'etTor- 
çait  de  sourire,  lorsque,  faisant  un  faible  mou- 
vement comme  pour  se  lever,  elle  voulait  me 
saluer  de  quelques  mots  honnêtes,  je  lui  disais  : 

—  Oh!  restez,  restez,  tranquillisez-vous, 
vous  paraissez  bien  malade. 

Elle  m'avoua  d'une  voix  douce  qu'elle  Tétait 
un  peu. 

—  Vous  venez  de  Steinichen  ;  m'^portez- 
vous  des  nouvelles  de  mon  père  ? 

—  Non ,  lui  dis-je  poussant  un  grand  soupir. 
O  Rosaure!  comment  pourrai-je  vous  inspirer 
de  la  confiance?  Le  nom  de  Rinngold  vous  est- 
il  connu? 

—  O  mon  Dieu!  dit-elle  en  joignant  les 
mains,  vous  êtes  l'ami  d'un  homme...  Alors 
vous  savez  combien  je  dois  être  malheureuse. 

—  Pourriez-vous  avoir  en  moi  quelque  con- 
fiance? Le  baron  Vv'alser  ne  parlait  de  vous 
qu'avec  enthousiasme. 

Elle  soupira. 

—  Dieu!  que  vais-je  encore  entendre? 

Ses  yeux  s'animaient  par  degrés.  Elle  me 
demanda  si  je  savais  tout. 
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—  Tout,  noble  Rosaure,  tout. 

—  Alors  je  ne  peux  attendre  rien  de  pire  que 
ce  qu'il  me  disait  lui-même, 

—  Ah!  m'écriai-je,  la  pitié,  Tadmiration , 
Tespérance,  sont  dans  son  cœur.  Il  me  mar- 
quait :  Faudra-t-il  perdre  cet  être  angélique  ?  Je 
viens  donc  pour... 

—  Oh  !  ne  me  parlez  point  d'espérance  ;  vous 
me  feriez  trop  de  mal.  Avant  de  mourir  je 
voudrais  voir  mon  père  ;  ma  vie  se  soutiendra 
peut-être^usque-là  :  je  la  ménage  bien. 

Vois,  Georges,  je  ne  pouvais  plus...  Que 
cela  soit  ta  punition.  La  faculté  de  lui  rendre 
Tespérance  m'était  ôtée. 

Son  esprit  élevé  que  n'abattait  point  la  pen- 
sée d'une  mort  prochaine  ;  son  amour  pour  toi 
qui  perçait  dans  chacun  de  ses  mots,  l'atten- 
tion qu'elle  avait  d'adoucir  les  reproches  que 
ta  cruauté  lui  arrachait,  tout  cela  me  la  faisant 
mieux  connaître,  me  portait  à  lui  cacher  Tétat 
des  choses. 

Je  lui  lus  le  passage  de  la  lettre  où  tu  me 
pries  de  la  chercher,  comme  au  ht  de  mort  on 
cherche  à  se  réconcilier  avec  Dieu. 

Il  me  fallait  lui  montrer  les  mots  écrits,  mais 
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les  larmes  dont  ses  yeux  étaient  remplis  Tem- 
péchaient  délire. 

—  Voyez-vous,  dit-elle  avec  douceur,  le  des- 
tin qui  m'éprouve  me  prive  de  cette  conso- 
lation. 

Elle  me  rendit  la  lettre,  en  m'engageant  à 
lui  lire  encore  une  fois  le  passage. 

Je  lui  répétai  les  mots  sans  pouvoir  retenir 
mes  larmes.  Alors  elle  leva  les  yeux  au  ciel,  et 
dit  : 

—  Qu'il  se  réconcilie  avec  le  ciel  autrement 
que  sur  un  lit  de  mort!  Ce  que  vous  venez  de 
me  lire  sur  l'amour  qu'il  me  conserve  me  récon- 
cilie avec  lui. 

O  Rosaure  !  n'en  doutez  pas,  il  vous  aime 
d'une  passion  qui  ne  finira  qu  avec  sa  vie. 

Elle  souriait;  je  croyais  voir  l'espérance  re- 
naître dans  son  cœur.  Je  remarquai  dans  ses 
réflexions  sur  ton  amour  pour  elle,  et  sur  ce 
qui  s'était  passé  entre  vous,  qu'elle  croyait  que 
tu  ne  pourrais  te  séparer  entièrement  d'elle, 
que  tu  ne  pourrais  cesser  de  l'aimer. 

Je  lui  demandai  si  elle  avait  un  médecin. 
Elle  me  répondit  en  souriant  qu'il  n'y  avait 
point  dans  la  nature  de  remède  pour  sa  mala- 


(    208    ) 

die;  que  1  espérance  même  pouvait  soutenir 
son  ame,  mais  non  son  existence. 

O  Georges  !  Georges  !  si  elle  meurt  !  malheu- 
reux ! 

Elle  me  tendit  la  main ,  et  me  dit  : 

—  Youdriez-vous  me  faire  un  plaisir? 

—  Ma  Vie,  Rosaure;  demandez. 

—  Promettez -moi,  par  un  serrement  de 
main ,  que  vous  n'écrirez  pas  un  mot  de  moi  à 
votre  ami  ? 

J'hésitais. 

—  Il  doit  épouser  une  demoiselle  de  Berg, 
une  bonne  fille.  Je  sais  qu  il  doit  l'épouser  ;  j'ai 
vaincu  la  douleur.  Faites-moi  cette  promesse  , 
Rinngold;  car  si  vous  lui  écrivez,  qui  sait  jus- 
qu'où la  compassion  pourrait  le  pousser?  Qui 
sait  si  son  ancien  amour  ne  se  réveillerait  pas, 
et  comment  cela  finirait  ?  Laissons  ce  qui  arrive 
se  passer  sans  bruit. 

O  Georges!  n'était -ce  pas  une  chose  af- 
freuse de  penser  qu'elle  pouvait  avoir  raison  , 
et  qu'il  fallait  lui  faire  cette  promesse?  Ce  qui 
pouvait  m'engage!'  à  la  lui  faire,  était  qu'elle 
savait  tout,  qu'elh*  «'-tait  iiisttnite  des  instances 
de  ta  famille,  de  l'amitié  du  prince  pour  toi,  et 
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(le  son  desir  de  ton  mariage  avecAurore  :  j'I- 
gnorais qui  lui  avait  appris  tout  cela. 

Le  lendemain  elle  me  pria  de  ne  point  dire 
son  nom ,  de  ne  me  pas  nommer  moi-même ,  et 
de  me  faire  passer  pour  un  de  ses  parents, 
car,  ajouta-t-elle,  je  compte  recevoir  aujour- 
d'hui une  visite  de  la  sœur  du  baron ,  de  Julie , 
qui  est  près  d'ici,  dans  un  couvent. 

Je  devinai  alors  la  raison  pour  laquelle  je 
cherchais  en  vain  à  lui  donner  de  l'espérance. 

Ta  sœur  arriva. 

Georges ,  je  suis  homme  ,  mais  l'entretien 
de  ces  deux  jeunes  personnes  sur  nos  destinées 
et  sur  la  mort  fondit  mon  cœur  en  des  larmes 
brûlantes.  Je  sentis  que  la  mort  pouvait  aussi 
avoir  ses  délices. 

Il  me  parut  encore  que  l'espérance,  ne  l'ayant 
pas  abandonnée,  arrosait  les  germes  desséchés 
de  sa  vie.  Son  ame  s'épanchait  avec  plus  de  li- 
berté ;  j'aimais  moi-même  à  me  flatter  sur  ton 
amour,  sur  tes  serments ,  et  je  m'écriais  :  Non , 
il  n'est  pas  possible  qu'il  veuille  briser  ce  cœur 
d'ange,  ce  cœur  si  plein  de  tendresse  ! 

Commej'entrais  hier,  j'entendis  des  cris  con- 
fus dans  sa  chambre;  j'ouvris,  et  Rosaure,  la 
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malheureuse  Rosaure  était  dans  son  lit,  pâle 
comme  la  mort  ;  ta  sœur  à  genoux  la  soutenait. 

—  Qu'est-il  donc  arrivé? 

—  Que  Dieu  et  la  bienheureuse  reine  du 
ciel  aient  pitié  de  cette  noble  fille  !  s'écria  ta 
sœur.  Au  milieu  de  notre  conversation  elle  a 
pâli ,  et  est  tombée  évanouie  dans  mes  bras.  La 
voilà  muette  et  sans  connaissance.  Je  fis  cher- 
cher un  médecin  ;  Julie  proposa  celui  de  sa 
maison  ,  et  lui  écrivit  elle-même.  Il  fallait  qu'elle 
retournât  au  couvent  ;  je  restai  seul  avec  Ro- 
saure. Elle  semblait  livrée  au  sommeil.  Enfin 
elle  s'éveilla. 

—  Je  vous  ai  causé  de  l'inquiétude  ;  oh  !  j'en 
suis  bien  fâchée.  Je  ne  voulais  effrayer  per- 
sonne ;  le  peu  de  moments  que  j'ai  à  vivre... 

—  Mais  que  vous  est-il  donc  arrivé? 

—  Hélas  !  j'avais  tort  de  reprendre  quelque 
espérance.  Il  a  célébré  solennellement  ses  fian- 
çailles avec  mademoiselle  de  Berg  :  sa  sœur  me 
la  raconté. 

—  Célébré  ses  fiançailles  !  cela  n'est  pas  ; 
Rosaure,  j'en  prends  le  ciel  à  témoin  :  il  au- 
rait pu  tomber  aussi  profondément!  cela  n'est 
pas. 

îson ,  dit-elle  en  me  présentant  sa  main  gla- 
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cée,  non  il  n'aurait  pas  de  lui-même  tomb^ 
aussi  profondément;  on  le  voit  par  la  lettr*  de 
la  tante  :  ils  l'ont  entraîné  dans  le  précipice. 
Mais  que  dis-je?  Me  connaissaient-ils?  Il  fallaù 
qu'il  rendît  heureuse  une  famille  entière;  et  la 
pauvre  Rosaure!...  Si  les  choses  sont  ainsi, 
j'éprouve  de  la  consolation;  je  descendrai  plus 
doucement  dans  la  tombe;  je  passerai  dans  les 
bras  des  anges,  d'une  vie  qu'il  me  rendait  si 
chère. 

Oui ,  Georges,  mon  tendre  ami,  vous  m'avez 
rendue  trop  heureuse;  long-temps  j'ai  habité 
un  paradis.  Qu'on  me  rappelle  ces  jours  de 
bonheur!  que  je  ne  les  oublie  point!  comme  il 
me  faisait  chercher  !  comme  il  m'a  cherchée 
lui-même;  comme  il  se  réconciliait  avec  le 
ciel! 

—  Georges  î  Georges  !  puis-je  continuer  à 
l'écrire? 

Le  médecin  arriva  ;  Rosaure  sommeillant , 
je  racontai  ce  que  je  savais  ;  un  chagrin  cui- 
sant, rongeur,  un  cœur  profondément  sensi- 
ble ,  agité  tantôt  par  la  crainte ,  tantôt  par  l'es- 
pérance, puis  livré  à  l'incertitude,  puis  à  la 
joie,  enfin  une  nouvelle  subite  qui  détruisit 
tout. 
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Ce  médecin  était  assis  près  du  lit;  il  réfit- 
chissait,  et,  se  tournant  vers  moi  les  larmes 
aux  veux ,  voilà ,  dit-il ,  les  orages  qu'enfante 
la  beauté  ;  malheur  à  celui  qui... 

Rosaure  se  réveillait.  Le  médecin  lui  parla 
long-temps.  Enfin  elle  lui  dit: 

— Je  vous  ai  peint  les  approches  de  la  mort  ; 
n'est-ce  point  cela  ?  Vous  me  feriez  plaisir  si 
vous  pouviez  m'assurer  qu'elle  sera  exempte 
de  grandes  douleurs. 

—  Dieu  nous  en  préserve;  mais  vos  yeux 
sont  brillants,  votre  voix  fraîche  et  pure.  Si 
vous  pouviez  surmonter  ce  noir  chagrin  ! 

—  Je  le  peux  dans  un  sens,  dit-elle  avec  un 
sourire.  La  douleur  n'agit  que  dans  sa  propriété, 
dans  ce  qui  fait  la  vie.  Mon  esprit  est  plus  tran- 
quille. 

Ses  yeux  se  refermaient. 

Je  me  promenais  avec  le  médecin. 

—  Eh  bien  !  qu'en  dites-vous? 

—  Elle  connaît  son  état ,  il  semble  qu'elle 
prophétise.  Peut-on  enlever  le  chagrin  rongeur 
du  cœur  d'un  mourant?  Peut-on  faire  raviver 
les  sources  troublées  île  la  vie?  Peut-on  chan- 
ger l'obscurité  en  un  jour  brillant  ? 

Je  tombai  à  genoux ,  et  je  dis  : 


(  2i3  ) 

—  Oui ,  je  le  puis  ;  grâces  soient  rendues  au 
dieu  de  miséricorde  !  je  le  puis. 

Aussitôt  je  cours  chez  moi,  et  j'achève  cette 
lettre  que  j'avais  déjà  écrite  à  moitié. 

La  voilà,  Georges,  je  te  Fenvoie  par  un 
messager  à  cheval. 

A  présent  la  vie  d'un  ange  dépend  de  toi  ;  la 
vie  de  ton  amante ,  de  Rosaure...  Adieu. 


CHAPITRE  V. 

LE    JUGEMENT. 

Le  baron  avait  employé  une  heure  entière  à 
lire  la  lettre  par  pauses. 

Une  sueur  froide  coulait  de  son  front.  Les 
plus  sombres  idées  l'assaillaient;  quelquefois 
son  cœur,  dans  un  affreux  désordre  ,  formait 
une  résolution  pareille  à  Téclair  qui  s'échappe 
d'une  nuée  obscure.  Son  père  entre  dans  sa 
chambre. 

—  Qu'as-tu  donc  encore,  Georges? 

Il  regarda  son  père  avec  un  œil  égaré,  et  mit 
dix  fois  la  main  sur  son  front,  comme  s'il  avait 
peine  à  le  reconnaître. 
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— Mon  père ,  dit-il  d'une  voix  soumise ,  en  lui 
baisant  la  main  ,  c'est  moi,  c'est  moi;  je  n'ac- 
cuse que  moi,  non,  que  moi.  Ce  n'est  pas  le 
destin,  s  il  est  un  destin  qui  veille  sur  l'homme, 
je  ne  le  connais  pas  ;  je  voudrais  qu'une  main 
étrangère,  que  celle  d'un  ange,  ou  la  vôtre, 
m'eût  précipité  dans  l'abyme  où  je  suis,  j'espé- 
rerais mon  salut,  ou  une  réconciliation.  A  pré- 
sent tout  est  perdu ,  tout.  J'existe  encore  , 
voilà  mon  mal:  et  je  suis  là  comme  un  faible 
enfant,  comme  l'image  d'un  songe,  sans  pou- 
voir, sans  force,  sans  volonté. 

II  s'assit,  les  poings  sur  ses  genoux,  et  fbcant 
la  terre  avec  des  yeux  abattus. 

—  Pour  l'amour  de  Dieu ,  Georges ,  dis-moi , 
qu'as -tu? 

—  S'il  v  avait  une  sorte  de  délire  dans  lequel 
on  put  se  rappeler  quelque  chose  qui  vous  li- 
vrât à  la  joie  ou  au  désespoir,  tout  dans  la  vie 
ne  serait  pas  perdu. 

—  Explique-toi  donc,  Georges,  je  t'en  con- 
jure. 

—  Que  dirai-je?  Qtioi  ?  Je  savais,  mon 
père,  ce  qui  arriverait,  et  j'osai  jouer  à  un 
jeu  terrible,  j'osai  jouer  avec  la  vie,  avec  celle 
de  Rosaure,  car,  pour  Aurore,  elle  est  sauvée. 
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—  Georges,  je  ne  le  comprends  pas;  que 
veux-tu  dire? 

—  Mon  Dieu,  je  veux  Aurore.  Je  veux... 
Suis-je  fou  ?  Le  destin ,  un  être  envoyé  du  ciel 
me  sépare  d'Aurore  ;  dites-lui  qu'elle  est  libre. 

—  Crois-tu  que  le  prince  sera  satisfait  de  ta 
résolution? Le  respectes-tu  aussi  peu? 

—  Que  dites-vous?  Le  prince?  Il  n'y  a  que 
des  ombres  errantes  sur  îa  terre;  il  n'y  a  ni 
hommes,  ni  princes.  Plût  à  Dieu  que  je  pusse 
voir  quelque  chose  de  sublime  en  ce  monde  ! 
Celui  que  vous  appelez  prince  a-t-il  le  pouvoir 
de  retenir  l'ame  de  Rosaure  prête  à  s'envoler? 
Si  cela  est,  qu'il  s'approche,  je  le  servirai 
comme  un  esclave,  et  toute  ma  vie  je  serai  à 
genoux  devant  son  trône;  s"il  ne  le  peut,  qu'il 
baisse  son  front.  Pauvre  homme!  dirai -je, 
ombre  comme  moi,  impuissant  comme  moi. 

—  Les  chevaux  sont  prêts,  dit  un  domes- 
tique. 

—  Non,  Georges,  s'écria  le  père  d'un  ton 
ferme;  non,  tu  ne  partiras  pas,  non  par  le 
ciel  ! 

le  Georges  leva  les  yeux  sur  son  père,  et 
dit: 

—  Pauvre  vieillard,  je  voudrais  qu'il  y  eut 
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ici  quelqu'un  pour  m'arrêter,  ce  serait  fini  d'un 
coup,  car  j'aimerais  mieux  un  chemin  sombre 
où  l'on  n'entend  plus  aucune  plainte,  où  l'on 
ne  ressent  plus  de  douleur,  que  celui  qui  mène 
au  cercueil  de  cette  fille  céleste. 

—  Georges!  elle  est  donc  morte?  O  mon 
pauvre  fils  ! 

—  Morte  !  que  personne  n'ose  le  dire  avant 
que  je  l'aie  vue.  Je  tuerais  celui  qui  m'arrête- 
rail  par  un  sourire. 

11  voulut  partir. 

—  Non  ,  Georges,  encore  une  fois  tu  ne  peux 
partir.  Songe  au  mépris  de  la  société ,  à  la 
colère  du  prince,  à  ta  disgrâce  qui  serait  inévi- 
table!... 

—  L'enfer  a  aussi  ses  dédains;  le  ciel  s'ir- 
rite; ma  disgrâce  a  commencé  du  moment  où 
je  l'ai  quittée.  Voyez ,  voyez  mou  père ,  le 
visage  pâte  de  Rosaure ,  la  mort  sur  son  front  !... 
Ciel  !  qui  m'arrêtera  ?  Qui  ? 

Un  sombre  délire  s'empara  de  lui;  ses  traits 
s'animaient,  son  œil  était  enflammé. 

—  Eloignez-vous  de  mon  passage. 

Il  fit  écarter  son  père,  et  partit  au  grand 
galop. 

Mais  Gotthold  était  arrivé  la  veille  à  Mit- 
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teweide,  et  était  auprès  de  Rosaure  avec  An- 
iiette  et  Louis  de  Drausen. 

Gotthold  l'avait  cherchée  ,  et  avait  enfin 
appris  à  Steinichen  le  lieu  où  il  la  trouverait. 

Il  vit  donc  la  fille  chérie  d'Adèle  au  lit,  pâle, 
souffrante,  mais  encore  belle. 

Le  médecin  desirait  une  forte  émotion ,  qui 
pût  la  retenir  encore  à  la  vie. 

—  O  mon  père  !  mon  père ,  s'écria-t-elle  lui 
tendant  les  mains  ,  j'aurai  donc  le  bonheur 
de  mourir  dans  vos  bras  ;  dans  les  tiens  aussi , 
ma  chère  sœur, 

O  situation  déchirante  !  triste  vie  des  mor- 
tels ! 

Le  père  se  plaça  à  côté  du  ht,  fit  sortir  tout 
le  monde ,  et  engagea  Rosaure  à  lui  raconter 
tout. 

Elle  le  fit. 

La  tête  deGotthold  se  baissa  de  plus  en  plus 
lorsqu'il  apprit  l'amour  horrible  du  frère  et  de 
la  sœur. 

—  Mon  père ,  dit  gravement  Rosaure,  suis- 
je  innocente? 

—  Oui,  ma  chère  enfant,  tu  es  innocente 
comme  un  ange  du  ciel. 

—  Dieu,  s'écria-t-elle  joignant  les  mains  , 
3-  lO 
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si  je  sois  innocente ,  tallait-il  que  je  fussfe  sa- 
crifiée ? 

Le  père  garda  long -temps  le  silence  ;  ses 
larmes  coulaifeajt  abondcimhient. 

—  Rosaure,  dit-il  «nfin,  tu  vivras,  tu  dois 
être  beureuse!  Crois-moi,  la  bénédiction  du 
ciel  est  descendue  sur  toi,  tu  vivras! 

—  Ce  n'est  point  la  vie  que  je  demande, 
mon  père.  Ah  !  je  Tàymais  :  pourquoi  la  main 

^c  Dieu  noUs  a-t-elle  séparés?  Voilà  ce  dont  je 
me  plains. 

—  Dieu  est  juste,  Rosaure;  rends-lui  grâce 
de  votre  séparation.  Tout  rentre  daiis  Tordre  : 
faut-il  le  dire  ?  Eh  bien ,  Georges... 

—  Georges? 

---  Est  ton  frère. 

Rosaure  pâlit,  puis  une  belle  rougeur  cou- 
vrit sa  figure.  Elle  réfléchit  profondément. 

^Je  suis  sa  sœur...  Oui,  on  trouvait  entre 
nous  beaucoup  de  jnessemblance. 

Gotthold  lui  raconta  ensuite  Ihistoire  dou- 
loureuse de  sa  mère ,  et  le  crime  de  sou  père. 

Elle  était  interdite,  et  cherchait  dans  les 
yeux  de  Gotthotld  la  consolation  quelle  avait 
déjà  trouvée  dans  son  cœur. 

— Oh'jebénisledestin  quidepuis  long-t«mps 
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m'avait  fait  donner  le  doux  nom  de  sœur!  Le 
songe  obscur  de  ma  vie  se  termine  par  une  joie 
pure  et  sacrée. 

Gotthold  se  félicitait  de  ce  que  l'esprit  de 
Hosaure  se  tournait  vers  d'agréables  pensées. 

Elle  se  plaisait  à  répéter  le  mot  Frère  ! 

Elle  supplia  Gotthold  de  ne  découvrir  ce  se- 
cret à  personne. 

—  O  ma  mère,  disait-elle  en  elle-même,  tu 
vas  bientôt  voir  ta  fdle  près  de  toi.  Le  sort 
nous  a  été  également  contraire;  Tamour  aura 
causé  la  mort  de  toutes  deux.  O  ma  mère! 

Elle  s'endormit;  la  nuit  fut  assez  calme.  A 
son  réveil  sa  première  pensée  fut  pour  son  frère 
chéri.  Sûre  de  ne  pas  survivre  au  trait  qui 
J'avait  blessée ,  elle  se  consolait  dans  l'idée  que 
son  frère  allait  combler  les  vœux  de  sa  famille, 
et  qu'elle  ne  serait  plus  un  obstacle  au  bonheur 
que  lui  ferait  goûter  une  épouse  douée  de  ver- 
tus et  favorisée  de  la  fortune.  Elle  préférait 
néanmoins- la  mort  au  supplice  d'être  le  témoin 
de  son  amour  pour  une  autre. 

—  Pourtant,  dit-elle,  je  suis  sa  sœur! 
Elle  avait  soin  de  cacher  à  son  père  Gotthold 

son  désir  de  quitter  une  vie  qui  ne  pouvait  plus 
être  pour  elle  qu'une  source  de  peines ,  puis- 
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qu'elle  ne  pouvait  affranchir  son  cœur  d'un 
sentiment  coupable;  elle  ne  Teutretint  que 
de  ses  pensées  sur  le  bonheur  futur  de  son 
frère. 

Gotthold,  heureux  du  courage  qu'il  lui 
voyait,  tâchait  de  l'entretenir  dans  ces  dispo- 
sitions ,  et  lui  faisait  envisager  un  bonheur 
jnoins  vif,  mais  pur  et  à  l'abri  d'orages. 

Georges  arriva;  il  entra  comme  un  insensé, 
•M  trouvant  Rinngold  et  Drausen,  il  demanda, 
d'une  voix  étouffée,  des  nouvelles  de  Uosaure. 

—  Elle  va  un  peu  mieux,  dit  Rinngold  lui 
barrant  le  passage,  dans  la  crainte  qu'il  n'en- 
trât dans  la  chambre  de  la  malade. 

—  Sois  calme,  Georges,  au  nom  de  ton 
amie,  sois  calme. 

—  Je  le  suis,  dit-il  avec  un  œil  égaré  et  un 
mouvement  convulsif;  je  le  suis;  mais,  au  nom 
(lu  ciel,  laissez-moi  la  voir,je  vousen  conjure, 
ou  craignez  mon  désespoir. 

On  l'engagea  à  ne  point  parler  aussi  haut, 
mais  lîosaure  avait  entendu  cette  voix  chérie  : 
elle  s'écria  : 

—  C'est  lui  !  c'est' Georges  ;  Georges  le  bien- 
:ilmé  (et  plus  bas),  c'est  mon  frère! 

Le  jeune  baron,  franchissant  tout  ce  qui 
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s'opposait  à  son  passage,  se  précipita  dans  sa 
chambre. 

—  Me  voici,  ma  Rosaure,  s'écria-t-il  en  se 
jetant  à  genonx  près  de  son  lit;  me  voici  plein 
d'amour.  O  bien-aimée,  dis  que  tu  me  par- 
donnes. 

—  Oui,  je  te  pardonne,  mon  frère,  mon 
cher  frère. 

—  Maudit  soit  le  nom  de  frère!  Rosaure,  ma 
fiancée ,  mon  épouse ,  n'as-tu  pas  un  autre  nom 
à  donner  à  Georges,  ou  ne  lui  as-tu  pas  par- 
donné. Mais  tu  parais  bien  souffrante;  parle, 
et  ne  détourne  pas  ainsi  les  yeux. 

—  Je  t'ai  pardonné,  mon  frère;  mon  cœur 
est  le  même,  j'ai  beaucoup  souffert,  mais  bien- 
tôt je  serai...  bien. 

—  Rinngold,  va  chercher  le  pasteur,  dit 
Georges,  qui  n'avait  encore  remarqué  que  sou 
ami  et  Rosaure,  Au  nom  de  notre  amitié,  va  , 
cours,  le  bonheur  est  rapide  comme  l'éclair  ; 
le  moment  doit  être  saisi. 

Rinngold  partit. 
Gotthold  voulut  parler. 

—  Qui  es-tu  PditWalser,  et  de  quel  droit?... 

—  C'est  mon  père,  dit  Hosaure;  écoute -le, 
mon  frère,  il  va  l'apprendre... 
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—  J'ai  trop  écouté;  voilà  ce  qui  m'a  perde. 

A  présent  je  ne  veux  écouter  que  mon  cœur  et 
ton  amour,  ma  fiancée,  mon  épouse,  et  tou- 
jours ma  bien-aimée.  Ton  père!...  C'est  là  ton 
père,  Rosaure  ?  11  t'a  sauvé  la  vie,  et  moi... 
Ah  !  il  doit  me  maudir... 

Vieillard,  s'écria-t-il  d'une  voix  plus  élevée, 
je  viens  tout  réparer;  c'est  mon  cœur,  mon 
amour  qui  me  ramène,  et  Dieu  va  bientôt 
bénir  une  union  dont  dépend  le  bonheur  de 
ma  vie. 

Puis  d'une  voix  délirante: 

—  Sortez  tous  d'ici ,  ne  me  parlez  pas ,  je 
n'écoute  plus  rien  ,  non  ,  rien  que  mon  cœur. 

Rosaure  parla  bas  à  Gotihold ,  et  le  pria  d'at- 
tendre pour  instruire  Georges  que  ses  esprits 
fussent  plus  calmes. 

—  Que  lui  dis-tu,  Rosaure?  ?s'est-ce  qu'à 
moi  que  tu  ne  veux  plus  parler? 

Puis  reconnaissant  Drausen  : 

—  Ah  !  te  voilà,  I^ouis,  tu  vas  être  témoin 
du  bonheur  de  ton  ami.  Cet  ange  a  bien  souf- 
fert, et  je  me  suis  rendu  bien  coupable,  mais 
Dieu  lit  dans  mon  cœur,  et  nous  allons  enfin 
être  heureux. 

Rinngold  amena   l'ecclésiastique.   Georges 
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«^empressait  d'aller  à  leur  rencontre  ;  mais 
Gotthold,  d^ans  un  état  d'anxiété  inexprima- 
ble ,  se  mit  entre  eux. 

Alors  la  colère  de  Georges  se  ranima. 

—  Vieillard,  s'écria-t-il  d'un  air  farouche, 
je  te  conseille,  parla  toute-puissance  de  Dieu, 
de  ne  pas  t'opposer  à  un  dessein  pur  comme  le 
cœur  de  Rosaure. 

Vénérable  prêtre,  avancer,  venez  bénir  l'u- 
nion de  deux  êtres  que  le  ciel  vient  de  réunir, 
et  qui  ne  vivront  que  pour  l'amour  et  la  vertu. 
Oui,  Rosaure,  je  serai  désormais  digne  de 
toi.  Chère  épouse! 

Le  pasteur  s'approcha.  Alors  Rosaure  s'é- 
cria : 

—  Georges,  je  suis  ta  sœur!... 

.  —  Oui,  tu  es  à  moi  par  tous  les  noms  qui 
sont  sacrés  sur  la  terre;  mais  celui  d'épouse 
ne  l'est-il  pas  autant,  même  plus  que  celui  de 
sœur. 

—  V^^alser,  s'écria  Gotthold  d'une  voix  impo- 
sante, Rosaure  est  la  fille  de  ton  père! 

Tous  les  assistants  se  regardèrent  avec  une 
extrême  surprise. 

Mais  Georges  se  tournant  comme  un  furieux 
vers  Gotthold: 
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—  Imposteur!  les  ennemis  de  mon  repos 
t'ont-ils  payé  pour  te  faire  mentir  ainsi?  Ces 
contes  sont  dignes  de  Satan.  Tais-toi ,  vieillard , 
cria-t-il  avec  plus  de  violence;  songe  que  je 
suis  redevenu  moi-même.  J'ai  repris  ma  vo- 
lonté ;  je  me  suis  affranchi  de  toutes  ces  perfides 
séductions  dont  on  a  voulu  m'enlacer.  Rosaure 
existe,  elle  m'aime,  et,  fût-elle  ma  sœur,  elle 
sera  mon  épouse. 

—  Elle  est  ta  sœur,  Walser,  je  le  jure  par 
Je  Dieu  tout-puissant,  juge  d  un  crime  commis 
il  y  a  long-temps,  et  moi  je  suis  ton  oncle 
Golthold. 

Georges  fut  anéanti  :  il  releva  lentement  sa 
tête  appesantie,  et  fixa  Gottliold  ,  dont  la  res- 
semblance frappante  avec  son  père  ne  devait 
plus  lui  laisser  aucun  doute.  Alors  il  se  jeta  sur 
le  lit  de  Rosaure,  et  lui  dit: 

—  Est-il  vrai  que  tu  sois  ma  sœur,  la  Hlle 
de  mon  père?  Ce  n'est  que  de  toi  que  je  veux 
recevoir  mon  arrêt.  Es-tu  ma  sœur?  dit-il  en- 
core d'une  voix  étouffée. 

—  Oui,  je  suis  la  fille  de  ton  père.  O  mon 
frère!  le  ciel  a  tout  concilié. 

—  Ma  sœur!  ô  ciel  !  ma  sœur!  dit-il  avec 
l'accent  d'un  sombre  désespoir.  Et  il  succomba 
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SOUS  le  poids  de   tant  do   sentiments  divers. 

Ayant  par  degrés  repris  Tusage  de  ses  sens  , 
il  contempla  sa  pauvre  Rosaure,  qui,  sans 
voix,  ne  pouvant  que  verser  des  larmes,  re- 
gardait avec  effroi  cette  scène  de  douleur.  Les 
assistants,  émus  par  un  si  touchant  spectacle  , 
n'osaient  prononcer  une  parole. 

Gotthold,  prenant  Georges  par  le  bras, 
voulait  Tentrainer  hors  de  la  chambre:  il  lui 
disait  à  voix  basse  : 

—  Veux-tu,  malheureux,  avancer  la  mort 
de  cette  infortunée?  elle  n'a  plus  qu'un  souffle 
de  vie. 

—  Non,  oh  !  non.  Si  elle  peut  vivre... 

—  J'espère  peu. 

—  Gotthold  ,  vous  qui  vous  dites  mon  oncle , 
au  non)  de  ce  titre  sacré,  laissez-moi  ici ,  je 
serai  calme,  oui,  calme. 

Gotthold,  aidé  de  Riimgold  ,  l'entraînait 
toujours. 

IJosaure,  d'une  voix  faible,  dit  à  son  père: 

—  Laissez-le  près  de  moi;  le  pouvoir  (jue  j'ai 
sur  son  cœur  répond  de  celui  que  j'aurai  sur 
sa  raison.  Ne  nous  séparez  point,  tiélas  ! 
bientôt...' 

On  respecta  ses  désirs.  Georges  reprit  sa 

lO. 
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place  près  du  lit  de  son  amie.  Il  écouta  dun 
air  morne,  on  pourrait  dire  soumis,  les  paroles 
qu'elle  lui  adressait,  et  lorsqu'elle  Teut  ramené 
à  un  état  de  tranquillité  a[)parente,  elle  lui 
parla  de  Tavenir,  elle  1  enf;agea  à  donner  sa 
main  à  Aurore,  et  à  rendre  ainsi  sa  famille 
heureuse. 

Il  la  regarda  d'un  œil  sombre. 

—  Et  toi,  Rosaure?  dit-il. 

Et  chaque  fois  qu'elle  lui  donnait  un  conseil 
il  lui  disait: 

—  Et  toi? 

—  Et  moi,  répondit-elle  enfin,  je  vous  re- 
(jarderai  du  haut  des  cieux ,  je  serai  ton  hon 
ange  et  celui  d'Aurore. 

—  Quoi  !  dit-il  avec  un  désespoir  concentré, 
tu  mourrais,  Rosaure  ,  et  tu  crois  que  je  pour- 
rais te  survivre?  Si  tu  as  celte  idée,  j'ai  aimé 
seul. 

—  O  mon  frère  !  je  ne  dois  pas  te  le  laisser 
ignorer  ;  oui ,  je  vais  mourir.  Ose  dire  à  présent 
que  tu  as  aimé  seul  !  T>a  mort  m'atteint  déjà. 
Je  suis  comnie  une  fleur  cueillie  que  l'eau 
emprclie  un  jour  dose  flétrir,  qiii  hrdie  ce  jour- 
là,  exhale  son  parliun  ,  se  fane,  et  meurt. 
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—  O  Rosaure  !  ce  fatal  moment  me  fait  con- 
naître combien  je  fus  aimé ,  car  tu  meurs  par- 
ceque  \e  t'ai  été  infidèle.  Oui,  j'ai  été  ton  as- 
sassin. Barbare  que  je  suis  !  tout-à-1  heure  en- 
core je  m'imaginais  que  ta  résignation  ne  venait 
que  de  ce  que  tu  m'avais  aimé  comme  une  sœur 
aime.  O  malheur! 

Le  médecin  entra. 

—  Je  suis  bien  ,  très  bien ,  dit  Rosaure  avec 
un  doux  sourire. 

Georges  consulta  le  médecin  ,  qui  lui  dit  : 

—  Il  n'y  a  plus  d'espoir  ! 

11  sortit  de  la  chambre  :  une  heure  après  il 
rentra  :  sa  figure  offrait  un  calme  inexplicable. 
Il  s'approcha  de  Rosaure,  priç  sa  main,  la 
porta  à  son  cœur,  et  lui  dit  : 

—  Ma  bien-aimée,  ma...  sœur,  tu  le  vois  , 
je  suis  plus  tranquille.  Je  ne  serai  pas  séparé 
de  toi;  parle  à  ton  Georges,  qu'il  s'identifie 
avec  ton  ame  céleste  ! 

—  Promets-moi  donc,  dit-elle,  que,  lorsque 
je  ne  serai  plus,  tu  répoadras  aux  vœux  de 
ton  prince  et  de  ta  famille. 

—  Si  je  te  le  promets,  c'est  que  je  suis  cer- 
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tain  que  la  mort  m'unissant  à  toi  me  dégagerd 
de  ma  parole.  Chère  sœur,  maintenant  j'aime 
à  t'appeler  de  ce  nom  que  je  liaïssais. 

On  ne  pouvait  concevoir  le  ciiangement  qui 
s'était  opéré  dans  lui.  Calme  trompeur;  ils 
ignoraient  qu'il  naissait  d'une  résolution  quil 
avait  prise. 

Rinngold  lui  dit: 

— ^Comment  peux-tu  être  si  froid,  sachant 
que  Rosaure  est  au  moment  dex])U'er? 

Il  le  regarda  d'un  air  sombre. 

—  Vous  ne  me  comprenez  pas,  dit-il;  Ro- 
saure est  la  fleur  cueillie ,  elle  brille  encore, 
elle  exhale  son  dernier  parfum,  elle  est  prête 
à  se  fermer,  bientôt  elle  ne  vivra  plus.  Nous 
nous  sommes  aimés,  lui  survivre  m'est  impos- 
sible ;  mon  espoir  est  de  mourir  avec  elle... 

—  Georges!  Georges!  s'écria  son  ami. 

—  Rinngold  :  tu  n'as  jamais  aimé.  Si  elle  vit , 
le  nom  de  sœur  deviendra  sacré  pour  moi. 
Si  elle  meurt,  crois  que  mon  sort  est  décidé. 

Rinngold,  pour  le  distraire  de  cette  idée 
sinistre,  lui  demanda  s'il  ne  desirait  j)as  savoir 
comment  Rosaure  pouvait  ctre  sa  sœur. 

—  Peu  m'importe,  dit-il,  de  savoir  jusque 
quel  point  uu  homme,  mon  [)crc ,  a  pu  s'a- 
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veu{^Ier,  Je  suis  au  comble  du  malheur  ;  j'ai  lue 
Rosaure,  mais  je  la  vengerai  de  moi-même. 

Julie  arriva;  il  la  conduisit  au  lit  de  Tinfor- 
tunée  ,  et  lorsqu'elle  s'en  éloigna  il  lui  dit: 

—  Tu  avais  raison  de  croire  qu'ils  étaient 
d'intelligence  pour  me  perdre:  oui,  ils  m'ont 
rendu  l'assassin  de  cet  ange.  Je  ne  m'oppose 
plus  a  ton  dessein  de  te  faire  religieuse ,  ma 
sœur;  prie  pour  ton  malheureux  frère.. 

Ainsi  se  passèrent  les  jours  ou  Rosaure  s'a- 
vançait de  plus  en  plus  vers  le  tombeau.  Cha- 
que soir  elle  s'entretenait  avec  sa  famille,  sou- 
tenait le  courage  de  chacun,  et  se  félicitait  du 
calme  de  son  frère. 

Elle  semblait  dégagée  de  tout  lien  terres- 
tre, et  regardait  le  ciel  comme  un  port  assuré 
contre  les  orages  d'une  vie  qu'elle  quittait  sans 
regret,  puisqu'elle  sentait  ne  pouvoir  vaincre 
un  amour  qui  serait  criminel. 

Elle  recommandait  toujours  à  Gotthold  de 
ne  point  découvrir  à  Georges  le  crime  auquel 
elle  devait  la  naissance. 

Lorsque  Georges  la  quittait  (ce  qui  arrivait 
rarement)  ,  elle  parlait  de  sa  mère  Adèle  :  si 
le  sommeil  la  gagnait,  elle  croyait  la  voir,  et 
lui  disait: 
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—  O  ma  mère!  me  voilà  :  adieu,  George?. 
Et  s'éveillant,  elle  souriait  à  ceux  dont  elle 

était  entourée. 

Gotthold  avait  décidé  qu'après  la  mort  de 
la  fille  de  son  Adèle  il  retournerait  dans  sa 
solitude  à  Vieseleben.  Le  médecin  annonçait 
cette  fin  comme  prochaine ,  cependant  elle  était 
si  calme,  elle  avait  un  sommeil  si  doux,  qu^on 
espérait  toujours.  La  veille  de  sa  mort  elle 
voulut  voir  encore  le  coucher  du  soleil.  Le 
ciel  était  pur  et  sans  nuages.  On  la  transporta 
sur  un  fauteuil  près  de  la  croisée. 

—  Ah!  disait-elle,  il  ne  se  lèvera  pas  de- 
main pour  moi.  Elle  vovait  cependant  sur  les 
visages  une  espérance  qu'elle  tâchait  d'entre- 
tenir. Elle  parla  de  son  enfance,  des  beaux 
jours  qu'elle  avait  passés  ;  elle  .serrait  le?  mains 
de  ses  amis,  mais  ne  disait  rien  de  l'avenir,  pas 
même  du  lendemain. 

Jamais  on  n'espéra  autant,  car  son  visage 
était  couvert  d'une  douce  rougeur,  son  regard 
vif,  son  sourire  gracieux. 

Elle  engagea  les  assistants  à  prendre  du  re- 
pos ;  Georges  s'y  refuça. 

—  Reste  près  de  moi ,  lui  dit-elle. 

Les  autres,  la  croyant  mieux,  la  quittèrent. 
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—  Quoi!  vous  n'embrassez  pas  votre  Ro- 
saure  !... 

Ils  reçurent  d'elle  un  baiser  qui  fut  le  der- 
nier. Elle  les  suivit  des  yeux  jusqu'à  la  porte, 
et,  lorsqu'elle  se  ferma,  elle  tressaillit. 

Dans  la  nuit,  Gotthold,  qui  ne  pouvait  re- 
poser, entra  dans  sa  chambre.  I.a  lampe  jetait 
une  faible  lueur;  tout  était  tranquille  ;  il  crut 
qu'elle  sommeillait ,  ainsi  que  Georges.  Il 
s'approche,  et  voit  le  jeune  homme  évanoui, 
tenant  dans  ses  bras  Rosaure  qui  avait  cessé 
de  vivre.  Les  cris  de  Gotthold  attirèrent  An- 
nette,  Drausen,  et  ses  amis.  Lorsque  Georges 
reprit  connaissance,  quel  tableau!  il  s'arrachait 
les  cheveux  :  son  désespoir  était  effrayant.  Des 
larmes  bienfaisantes  le  soulagèrent;  il  s'appro- 
clia  du  corps  inanimé,  puis  dit  : 

—  Silence ,  elle  me  parle. 

Tous  immobiles  et  les  yeux  remplis  de  lar- 
mes respectaient  l'état  de  cet  infortuné,  qui, 
penché  sur  le  sein  de  sa  sœur,  de  son  amante, 
semblait  recueillir  les  paroles  de  cet  objet 
adoré. 

—  Oui,  disait-il,  comme  s'il  lui  répondait, 
oui ,  ma  sœur. 
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Lorsqu'il  se  releva,  sa  figure  avait  quelque 
chose  d'imposant. 

—  Ne  pleurez  pas;  elle  est  heureuse;  elle 
m'a  pardonné.  Elle  était  ma  sœur,  plus  que  ma 
sœur:  elle  était  tout  pour  moi;  et  moi  j'étais 
son  assassin  ;  mais  je  vous  le  répète,  cet  ange 
m'a  accordé  mon  pardon;  croyez-moi,  je  viens 
encore  de lentendre. 

Ma  fiancée,  ma  sœur,  à  pré.sent  je  peux  te 
donner  un  dernier  haiser.  Porte  ma  Lague  à 
ton  doigt  en  signe  dune  alliance  éternelle. 

Il  prit  la  bague  qu'elle  avait  encore  sur  son 
cœur,  et  la  plaça  à  son  doigt.  Julie,  qu'il  avait 
envoyé  chercher,  arriva  :  il  lui  fit  faire  une 
couronne  de  myrte  et  la  mit  sur  la  tête  encore 
belle  de  Rosaure.  T.ui-niême  il  porta  sa  bicn- 
aimée  dans  le  cercueil,  et  voulut  qu'elle  fût 
déposée  dans  le  caveau  de  .«es  ancêtres. 

Cette  mort  avait  si  fortement  ému  Julie, 
qu'elle  lut  encore  plus  déterminée  à  prononcer 
ses  vœux  au  couvent  des  Carmélites,  oii  elle 
faisait  son  noviciat. 

Gotthold,  Draiiscn,  Anncitc  et  Rinngold  , 
devaient  accompagner  le  convoi  de  l'infortu- 
née Rosaure  ]ui:qu'à  sa  dernière  demeure. 

Lorsqu'on  posa  le  corps  stu'  un  char  fimê- 
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bre,  Georges  entra  dans  la  chambre  :  il  avait 
la  tête  rasée,  et  était  vêtu  du  froc  d'un  frère 
lai.  Sa  démarche  était  imposante;  un  calme 
sombre  se  remarquait  sur  son  visage.  Julie 
parut  aussi  avec  l'habit  de  religieuse.  Us  refu- 
sèrent Tun  et  l'autre  de  monter  dans  les  voitu- 
res :  tout  le  cortège  suivit  cet  exemple. 

Rinngold  pleurait  amèrement  en  regardant 
ce  qu'était  maintenant  son  ami ,  car  il  voyait 
qu'il  avait  renoncé  au  monde  pour  toujours. 

Le  convoi  avançait  lentement  vers  Kalten- 
thal ,  qui  n'était  qu'à  une  journée  de  Mittewei 
de.  Le  lendemain  on  arriva  ;  des  pleuis  et  des 
sanglots  troublaient  seuls  le  silence  de  cette 
lugubre  journée. 

Le  père  de  Georges  ignorait  où  était  allé  son 
fils  :  pour  éviter  les  questions  du  prince  et  du 
ministre  sur  sa  disparition ,  il  s'était  retiré  dans 
ses  terres.  Au  bout  de  quelques  jours  on  lui 
avait  appris  que  l'amante  de  son  fds  était  mou- 
rante :  il  avait  éprouvé  un  grand  serrement  de 
cœur. 

—  Pourquoi  ce  trouble?  se  disait-il;  mon 
fils,  dégagé  d'un  amour  qui  nuisait  même  à  son 
ambition,  va  désormais...  Ah  !  je  dois  plutôt  me 
féliciter. 


(    234    ) 

Il  s'était  promis  de  laisser  son  fils  assister 
aux  derniers  moments  de  celle  qu'il  regardait 
comme  un  obstacle  à  ses  vues. 

Peu  de  temps  après  on  vint  lui  annoncer 
qu'on  avait  vu  dans  le  voisinage  un  convoi  fu- 
nèbre se  dirigeant  vers  Kaltentbal,  que  son 
fils  et  sa  fille  accompagnaient  le  convoi. 

Sans  en  entendre  davantage  il  arriva  à  Kal- 
thental.  En  ce  moment  on  descendait  le  corps 
dans  le  caveau.  Il  se  hâta  d'y  chercher  son 
fils,  et  ne  le  reconnut  pas  sous  son  habit  re- 
ligieux. Il  s'approcha  du  cercueil  au  moment 
où  Georges  le  découvrait  pour  la  dernière  fois. 
Georges  voyant  son  père,  dont  alors  il  fut  re- 
connu, mit  la  main  sur  le  coeur  de  Rosaure, 
et  dit  : 

—  Le  mouvement  s'est  arrêté  ,  mon  père  ; 
ma  cruelle  ansbition  Ta  rompu  ;  l'ame  céleste 
de  liosaure  repose  dans  le  sein  de  Dieu;  elle 
m'attend  ;  le  reste  de  ma  vie  sera  employé  à 
me  rendre  digne  d'être  placé  auprès  d'elle:  je 
n'ai  plus  d'autre  ambition. 

—  Mais  quelle  est  cette  personne,  Georges  î* 

—  C'est  ma  sœur. 

—  Celle  qui  est  là... 
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^—  C'est  ma  sœur,  vous  dis-je  ,  c'est  votre 
fille. 

Le  baron  resta  interdit;  une  sueur  froide 
gela  tout  son  corps. 

Gotthold  ,  caché  derrière  un  tombeau,  con- 
templait d'un  regard  sombre  le  père  et  le  fils , 
dont  les  yeux  étaient  fixés  sur  leur  victime. 

—  Que  signifie  ton  vêtement  ?  dit  le  père 
avec  un  mouvement  convulsif.  O  mon  fils  ! 

—  Il  signifie...  que  j'ai  fait  profession  au 
couvent  de  S.  Séverin.  Le  pieux  abbé  que  voici 
m'a  donné  la  consécration.  Tant  que  je  vivrai 
je  prierai  près  de  ce  cercueil. 

—  Que  dis-tu ,  Georges  ?  es-tu  dans  le  délire  ? 

—  Je  le  voudrais.  Dans  la  nuit  qui  a  suivi 
la  mort  de  Rosaure  je  me  suis  confessé  à  ce 
vénérable  abbé;  j'ai  dit  avec  quelle  candeur, 
quelle  fidélité  m'aimait  celle  que  j'ai  perdue; 
que  j'avais  agi  avec  elle  si  cruellement,  que 
je  devais  me  regarder  comme  son  assassin.  En 
recevant  la  consécration  ,  je  me  suis  engagé  à 
me  rendre ,  par  mes  prières  et  mes  jeûnes , 
digne  d'obtenir  mon  pardon  de  Dieu,  qui,  je 
l'espère ,  m'appelant  bientôt  à  lui,  me  réunira 
à  ma  bien-aimée. 
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—  Pouviez-vous  vous  lier  ainsi  sans  mon 
consentement? 

—  Je  l'ai  demandé,  s'écria  vivement  TaLbé. 
— Oui,  mon  père,  ce  hou  religieux  rexi{Teait, 

mais  j'ai  juré  sur  le  bienheureux  corps  du  Sei- 
gneur de  venger  la  mort  par  la  mort  si  j'étais 
refusé.  Oui,  j'aurais  su  mourir. 

—  O  Dieu  !  Dieu  !  s'écria  le  père ,  versant 
des  larmes. 

—  Quoi  !  dit  Georges  dans  une  sorte  de  dé- 
lire, n'entendrai -je  que  des  cris?  ne  verrai-je 
que  répandre  des  pleurs?  et  la  victime  ne  sera 
pas  vengée.  Voilà  son  père,  et  moi  à-la-fois  son 
amant ,  son  frère ,  et  son  meurtrier!  L'enfer  qui 
a  placé  le  remords  dans  mon  cœur  s'est  donc 
seul  chargé  du  soin  de  la  vengeance!  Relève- 
toi,  Rosaure,  viens  me  punir.  Oh!  non;  tu 
m'as  trop  aimé  ;  ton  dernier  mot  a  été  un  par- 
don, ton  dernier  regard  a  été  celui  de  l'amour. 
Mon  père!  ô  mon  père!...  Oui...  oui...  regar- 
dez-la, c'est  votre  fille;  votre  sang  coulait  dans 
ses  veines;  ce  cœur  qui  ne  bat  plus  était  animé 
par  votre  sang. 

Et  secouant  le  bras  de  son  père  avec  violence . 

—  Oui,  elle  était  ma  sœur. 

• —  Dieu  de  miséricorde  ,  il  a  perdu  la  raison. 
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—  Non,  non,  je  ne  l'ai  pas  perdue.  Parle 
Dieu  que  vous  venez  d'invoquer,  Rosaure  est 
votre  fille  ;  mou  oncle  l'a  assuré,  elle-même  me 
l'a  dit. 

—  Dieu,  juge  souverain  du  ciel  et  de  la 
terre  !  s'écria  Gotthold  cédant  à  sa  douleur. 

—  Qu'entends-je?  dit  le  père  en  frissonnant; 
n'est-ce  pas  la  voix  de  Gotthold  ? 

—  Oui,  c'est  Gotthold,  c'est  mon  oncle; 
il  était  celui  de  ma  chère  Rosaure ,  de  votre 
fille. 

Le  père  prit  d'une  main  tremblante  le  cierge 
que  tenait  le  moine,  le  mit  devant  Gotthold, 
et  le  reconnut. 

—  C'est  mon  frère ,  dit-il  d'une  voix  étouf- 
fée, et  reculant  comme  s'il  eût  été  devant  un 
spectre. 

Gotthold  saisit  fortement  la  main  de  son 
frère,  et  le  fit  s'approcher  de  la  tombe  où  re- 
posaient les  deux  frères  ennemis ,  son  grand- 
})ère  Paul ,  et  son  frère  Joseph.  A  l'aspect  de 
cette  tombe  le  baron  fut  comme  anéanti.  Got- 
thold le  serra  sur  son  sein ,  et  lui  dit  tout  bas  : 

—  Mon  frère,  Rosaure  est  ta  fille,  la  fille 
d'Adèle.  Je  t'ai  pardonné  il  y  a  long-temps  sur 
cette  même  tombe,  mais  Dieu  a  prononcé. 


(  a38  ) 

La  voix  de  Fange  vengeur  se  fit  entendre  au 
cœur  du  coupable;  il  tomba  dans  un  évanouis- 
sement profond. 

Adèle  !  Adèle  !  s'écria-t-il  en  revenant  à  lui. 
Il  se  leva  en  chancelant,  se  jeta  sur  le  corps 
de  sa  malheureuse  fille,  et  dit: 

—  Juge  du  ciel  !  cette  mort  est  le  fruit  de 
mon  crime!...  Et  mon  fils!...  O  Dieu  !  ta  ven- 
geance s'étend  sur  tout  ce  qui  m'est  cher.  Me 
voilà  donc  maudit  du  ciel!  Mais  ces  enfants, 
innocents  du  crime  de  leur  père  ,  ne  devaient- 
ils  pas  être  épargnés?  Dois-je  murmurer  contre 
le  décret  de  la  Providence!  Mon  attentat  était 
horrible,  la  vengeance  doit  être  effrayante. 
Peut-on  frapper  plus  sûrement  le  père  que 
d'anéantir  ses  enfants  ? 

Les  assistants  éprouvaient  une  sorte  de  ter- 
reur. 

Rinngold  emporta  le  malheureux  père  pour 
lui  faire  respirer  l'air;  Gotthold  fit  de  vives 
instances  à  son  neveu  pour  qu'il  s'éloignât. 
Georges  imprima  un  dernier  baiser  sur  la  froide 
main  de  sa  sœur.  Ce  caveau,  dit-il,  sera  ma 
dernière  demeure. 

Il  ne  changea  point  de  résolution ,  et  se  logea 
dans  1  ermitage  voisin  des  tombeaux.  Lorsque 
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son  père  vint  l'engager  à  retourner  près  de  lui , 
il  ne  lui  répondit  que  par  ces  mots: 

Mémento  mori. 

Julie  prit  le  voile  dans  le  couvent  des  Car- 
mélites, et  ne  cessa  de  prier  pour  son  malheu- 
reux père. 

Au  bout  d'un  an  Gotthold  célébra  à  Linsen, 
comme  baron  de  Walser ,  les  mariages  de  Louis 
Drausen  avec  sa  fille  Annette,  et  de  Maurice 
avec  Aurore. 

Son  frère  survécut  à  son  fils ,  qu'on  trouva 
mort  sur  le  tombeau  de  Rosaure.  Sa  famille 
fut  éteinte  ;  celle  de  son  frère  s'accrut  dans  le 
sein  de  la  vertu,  de  l'amour  et  du  bonheur. 

Les  amis  de  cette  maison,  témoins  de  la  fé- 
licité dont  elle  jouissait ,  disaient  souvent  : 

Le  ciel  est  juste  :  hommes,  apprenez  à  l'être. 


FIN  DU  TROISIÈME  ET  DERNIER  VOLUME. 
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